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ACADÉMIE FRANÇAISE 


Réception de M. Joseph Bédier 
successeur de M. Edmond Rostand 


DISCOURS 
de M. Joseph Bédier 


M. Joserx Bépier, ayant été élu par F Académie 
française à la place vacante par la mort de 
M. Evmonp Rosran», y esf allé prendre séance le 


_ jeudi 3 novembre 1921, et a prononcé le discours 


suivant : 
MEssIEURrs, 


C’est la patrie qu’honore l'Acañémie 
en élisant chaque nouvel immortel, 


Ce remerciement que je vous adress de toute 
mon âme ne saurait rien vous offrir que de prévu. 
Vos archives près de trois fois séculaires montrent 
que les cinq cents exordes de vos cinq cents élus 
ne font qu'un seul exorde et que la similitude 
même en est émouvante ct la monotonie, parce 
que tous les récipiendaires développent lé thème de 
leur gratitude avec la même sincérité et la même 
humilité. C’est qu'il n’en est pas ün, si fier soit-il 
de sa propre gloire, qui ne eonsidère avec émoi 
combien de grands serviteurs de la nation l'ont 
précédé dans votre Compagnie, éeux qu'il voit de 
ses veux, ceux de naguère, ceux de jadis. Et c'est 
encore qu’au seuil de ce grave hénmoycle, tout 
nouvel arrivant, quel qu’il soit, voit à plein une 
vérité, celle-ci : en son œuvre, que vous récompensez, 
vous. honorez quelque chose qui vaut mieux que lui, 
qui n’est pas de lui, qui est die Ia patrie. C’est la 
patrie qui lui a donné ses soutiens et ses guides, 
les inspirateurs de son effort, les compagnons de ses 
travaux, ses modèles, À cet instant, il les revoit 
tous. Il comprend que vous remercier, c'est aussi 
les remercier, C'est devant eux d'abord qu'il se fait 
humble. et il a bien sujet de se faire humble 
devant cux. En ce sens, il n'est pas vrai qu'il vienne 
trop tard et que tout soit dit: tout lui reste à dire. 
Et c'est pourquoi ‘les exordes des discours acadé- 
miques peuvent bien reprendre sans fin un, thème 
invariable, jamais ils ne }'épuisent ni ne l'épuise- 
ront, et qu'ils sont beaux souvent, quand un Lamar- 
tine, par exemplé, rend grâces à qui de droit de ses 
inspirations, un Pasteur de ses découvertes, un Joffre 
ou un Foch de ses victoires ! 

Si peu. de chose que je sois, n'est-il pas juste et 
bon que je le reprenne moi aussi, le thème ressassé, 
le thème vénérable ? Oui, je ime remémore, de Georges 
Perzot à Louis Liard, tous mes maîtres, et tant de 
mes élèves, de qui j'ai reçu, aussi bien que de mes 
maîtres, la leçon de l'exemple. Je crois encore sentir, 
comme jadis, la secourable présence de Ferdinand 
Brunetière, qui m'a comblé de ses bienfaits, de Gas- 


ton Paris, qui fut « mon plus que pèré ». Et j'entend 
aussi de chères voix lointaines : elles me vienne 
de mon pays, noble entre les nobles terres de douc 
France, ma petite île Bourbon, sans cesse tendue ve 
la mère patrie, et si éprise de l’amour d'elle qu'ell 
enivre tous ses enfants de cet amour... Ah! cett 
pudeur de parler de soi, qui enfrava tant de me 
prédécesseurs, je la sens bien qui m'entrave à mo 
tour! Pourtant, puisque c’est le. labeur d’un unive 
sitaire qu’il vous a plu, Messieurs, de récompenser - 
et de quelle récompense |! — il faut que jé m'enha 
disse jusqu’à révérer à haute voix les maisons lum 
neuses qui m'ont abrité, l'Université de Fribour! 
en-Suisse, où jadis j’ai servi, et l’Université de Caer 
et mon Ecole normale et mon Collège de France. 
cette heure où il conviendrait que l’œuvre de M. Ec 
mond Rostand fût dignement louée, puisse leu 
esprit, l'esprit de notre Université, m'assister dar 
ma tâche! 


Simplicité d’Edmond Rostand 
Il n’a pas sollicité la gloire. 

Ma tâche — pourquoi ne l’avouerais-je pas? - 
m'’aura longtemps inquiété. Certes, je m'y suis pre 
paré de mon mieux, et je ne vous surprendrai guèr 
si je dis qu'ayant de l'érudit tous les scrupules peu 
être, assurément toutes les manies, j'ai multiph 
sur l'œuvre de M. Edmond Rostand les recherche: 
les enquêtes, et que, non content d’avoir recueil 
à Paris tous les documents que j'ai pu, j'ai fouill 
par sureroît, là-bas, à Marseillé, l’admirable bibli 
thèque d'histoire du théâtre que M. Auguste Rond 
a st former avec autant de poût que de scie 
Mais quoi! Nul écrivain n'a été plus loué déjà qu 
M. Edmond Rostand, plus célébré, plus exalté, A so 
égard, quelle louange désormais ne semblerait pa 
languissante ? Et qu'importeraient d'ailleurs les » 
dites d’un critique dont la compétence, en fait & 
théâtre, peut bien s'étendre sur nos vieux rystène 
ct sur nos vieilles moralités, mais ne dépasse gnèr 
le xvy° siècle? Pourtant, peu à peu, mon inqui 
tude s’est dissipée. C’est que, pour avoir lu su 
M. Rostand, d'affilée et la plume à la main, et plu 
sÿstématiquement peut-être que personne avant mo 
et, dans tous les journaux du monde, des article 
sans nombre, et tant de panégyriques, et tant d 
dithyrambes, j'ai mesuré sa gloiré, mais aussi Je 
périls qu'elle Jui a fait courir. J'ai connu que so 
œuvre, charmante par elle-même, se termine à ell 
même, ét. que le faste d’üne renommée trop tumu 
tucuse n’en fait point partie, Par contraste à tout c 
fracas, dont lui-même a souffert, j'ai mieux essen 
la séduction de cette œuvre toute pénétrée de grâc 
et, au vieux sens du mot, de gentillesse. Alors : 
m'est apparu qu’elle ne requiert plus rien de qKt 
veut parlee d'elle, sinon qu'il parle d'elle avee sim 
phcité. C'est un grand hommage que celui de D 
simplicité : il n’est dû qu'aux simples ét aux éincères 
Or, il m'est facile de montrer, et d'entrée de jer 
que ce poète ÿ à droit. * 
- Sans doute, comme il arrive, il airoa 
Mais ik à redouta plus encore, et pas un. à 
de notre ternps peut-être n'aura moins agi pour } 
solliciter. Alors que tant d'autres se hâtent 1. 
leur vogue et précipitent par des procédés. de force 
le foisonnement de leurs ouvrages, at-il jam 


US PE dues 
| d’es 


ambitieux manifestes ? Vous y chercheriez en vain 
mème un bout de préface. Au temps de sa jeunesse 
-e son obscurité, de quel cénacle s'est-il jamais 
éclamé ? Devénu célèbre, s'est-il posé jamais en chef 
l’école, protecteur et protégé d’une clientèle de dis- 
ciples ? D'autres ont pu disperser en cabales le meil- 
eur de leurs forces vives ; lui, selon un précepte 
d'Emerson qu'il aimait à citer, il s’appliqua sans 
cesse à « garder dans le monde, avec une parfaite 
douceur, l'indépendance de la solitude »; ou, plus 
volontiers encore, fuyant le monde, il se réfugiait 
dans l'isolement de sa retraite pyrénéenne ; et, sans 
doute, quelques amitiés, dont il fut fier, l'amitié de 
Gaston Paris ou de Paul Hervieu, le suivaient jusque 
-bas, attentives et tendres : mais, même à leur 
ps il s'enveloppait craintivement de mystère, et 
il est un des rares écrivains qui semblent n'avoir 
ittérairement subi l'influence d'aucun de leurs con- 
temporains. Non pas orgucilleux, mais secret, mais 
lointain, ce solitaire concentra sur son œuvre. toutes 
ses forces physiques, dont les réserves, il le savait, 
s’épuisaient vite, et toutes ses forces spirituelles ; et, 
parce qu’une seule chose est nécessaire, ayant une 
fois choisi la part de Marie, il aura vécu presqué hors 
de sôn temps, rien que pour sa vocation, rien. que 
de sa vice intérieure. Dès lors, sa vie intériéure im- 
porte seule, et, pour en marquer les époques, il 
suffit presque de rappeler, en style de dictionnaire 
biographique, qu’il näquit à Marseille le 1% avril 
1868, qu'il fit Ses études au lycée de cette ville et 
les acheva au collège Stanislas, qu'il débuta dans 
les lettres par un recueil de vers lyriques, les Mu- 
Sardisés, en 1890, qué sts Romanesques furent repré- 
sentées pour la première fois à la Comédie-Française 
_2x mai 1804, et ainsi de Suite. Et qu'importe le 
fâtras des vaines anecdotes ? Qu'est-ce que tout cela 
qui n’est pas de l'âme ? 


Be ee RER 
L'influence familiale, spécialement de son père. 
Pourtant, c'est déjà toucher aux choses de l'âme 
ue d'indiquer fugitivement de quelles pures 
fluences familiales son enfance et son adolescence 
rent enveloppées. Lui-même nous y invite en 
elques pièces, limpides et tendres, de ses Musar- 
ises: Tous les ans, fuyant Marseille aux jours de 
été, il s'en allait avec les siens vers les Pyrénées, 


ni pays des eaux vives, il prit, nous dit-il, « son 
vûit sa voix £ar-. 


fo 


alson 


n’est pas un rite 
ppelle là mémoire 


abords de Luchon. Là, sous un ciel clément, : 


ps cultivé l'art des vers : avec quel émoi 
espérance dut-il pressentir en son fils le poète que 
lui-même avait rêvé d’être, avec quelle inquiétude 
aussi |! Aujourd’hui que sous les cyprès ils reposent. 

tous deux, leurs tâches achevées, au même tombeau, 

on comprend que l'inscription qui le pare, Egerunt 

et cecinerunt, leur convient à tous deux, Mais alors, 

au temps des Musardises, des trop bien nommées 
Musardises, quelles lumières du cœur ne faliut-il 
pas pour le deviner, pour favoriser chez ce débutant 
la vocation redoutable, encore si incertaine | 


Débuts lyriques. Les « Musardises » (890). 
Valéur poétique de cet owvrage. : 
Du moins, le public ne sut guère le reconnaître : 
le premier recueil de vers d'Edmond Rostand passa 
presque tout: à fait inaperçu, et l’un des plus-illustres 
poètes du temps, appelé à conseil, lui laissa entendre 
que c'était justice. Il voulut bien louer en lui un 
virtuose, habile déjà à « frapper sur les cuivres dû 
verbe » et à sonner le carillon des rimes, mais qui 
l'inquiétait plas encore qu'il ne le séduisait par 
l'adresse complexe, voire composite, de ses prouesses 
parnassiennes. Dans les Musardises, c’est un poèle 
qu’il avait cherché, sans le découvrir. Pourtant, ôn 
naît poète, les Anciens nous en ont avertis, on ne 
le devient pas. Il y a donc indice que le verdict dd 
cet augure offensa les Muses, et ceux-là, en effet, 
devraieñt craindre aujourd’hui de les offenser qui 
prendraient pour les jeux d’un virtuose où d’un 
précieux certaines de ses pièces écrites entre 1888 et 
1893 : je veux dire les pièces étranges où l’auteur ne 
se lasse pas de raffiner son raffinement, de trier les : 
plus frêles de ses impressions et les plus immaté- 
rielles, et décrit, par exemple, les ombres, les 
fumées, et L'« ombre da plus ombre, la plus philo- 
sophique », l'ombre d’une fumée bleuissante sur 
uñ mur blanc :- % 
Oui, je vous aime, ombre des choses, 
Plus que les choses, bien souvent. 


longtemps 


Je vous aime, parce que, vaines, 
Vous me convenez, à moi, Vain, 

Et parce qué, les incértaines, 

Vous me charmez, moi, Pincertain... 


C'est là le thème le plus expressif des Musardises, 
le plus mystérieux ; ét cette défiance du réel est déjà 


poésie. Un réveur, que froissent non seulement « les à 5 
contacts blessants du vulgaire », mais la nature 3 
elle-même et sa brutalité, et qui, plus volontiers, \ 
écoute, comme Saint-Amant, « le bruit des ailes du & À 
silence » ; un délicat, qui redoute ce qu'il. appelle Re 
« la vie debout » ; un voluptueux qui se plaît à son + 
nonchäloir, content s’il jouit d’ « une chimère 2 
caressée », d’un poème que jamais il n’achève, d'un 2 


songe qu'il ébauche et puis qu'il délaisse ; un tendre, - 
« qui joue du triste et du gai tout ensemble » ct 
se défend contre Son propre émoi, comme on voit 
à cette pièce des Parenthèses où, dans chaque qua * 
train, un vers ironique raille en sourdine les trois 
autres, ardénts et confiants ; un lyrique qui évite 
les giands thèmes du lyrisme, Îles thèmes anxieux 
de l'Amour, de la Mort, de la Destinée : à tous c& 
signes, à ces réticences et à celte inquiétude, on 
reconnait le frémissement d’une sensibilité concen- 
tirée et fine qui voudrait s’épañcher ct qui n'ose, 
qui fuit vers les saules, qui s'offre à la fois et se 
dérobe, trop épicuricñne peul-êlre où peut-être trop 
bautaine pour sé répañdre à la libre ét large manière | 
romantique, ét qui se cherchera « Join du réel et de 
sa rumétir importune, quelque patt, hors du 
monde », un alibi ét un refüge. #à CAE 


(Où les trouver? Par une disposition rare et para- 
 - doxale, mais chez lui foncière, et que favorisait son 
goût inné des images concrètes et plastiques, c’est 


vers le théâtre, c’est-à-dire vers la forme d'art la 
moins propice au lyrisme personnel, que se réfugiera | 


cé lyrique inquiet. Le théâtre, pour lui, ce n'est 
_ point la peinture, fondée sur l'observation et l’ex- 
périence des passions humaines et de leurs conflits ; 
_ et surtout, le théâtre, ce n’est pas les planches : 
« Je ne connais pas les planches, dira-t-il, je connais 

le gazon que foulent Roméo et Juliette... et je n'ai 
jamais vu se poser le pied de Titania. » Le théâtre, 


pour lui, c’est le pays de féerie, la terre des enchan- 


tements : là seulement Ja vie se fait diverse, abon- 
dante, fertile en joies, « conforme à l’âme »; car 
on la construit au gré de l’Illusion, qui seule est 
vérité, au gré du Rêve, qui seul est réalité : 


Peut-on pleurer, voyons, quand la saison charmante 
Permet de s’attarder aux terrasses sans mante, 
_ Quand l'ombre est violelte et rose, quand le soir 
Sur les ors du couchant passe son brunissoirP 
® Nois: pendant qu'un côt‘ du firmament rutile, 
L'autre verdit, piqué d’un astre vibratile ; 
- Le golfe, où tremble une eau gris-perle et fleur de lin, 
: A l'air d’être une vasque en marbre cipolin. , 
| _ Voïs les pins s'empourprer légèrement. Ecoute 
e à Monter les voix de ceux qui passent sur la route 
* Et rentrent à la ville en portant du lilas. 


ie Les « Deux Pierrots »; les &« Romanesques »; la « Samaritaine »; 
€ la « Princessé lointaine » (1895). 


- Au bruit de ces voix que la distance épure et qui 
semblent « une dentelle de son dans l'air », ainsi, 
« dans une Italie exagérée », rêve la première des 
- héroïnes d'Edmond Rostand, la Colombine des Deux 
Pierrots, « toute blanche et pareille à un grand bou- 
quet de noces ». : 

-Le décor change. Voici le vieux parc des Roma- 
nesques, enguirlandé de lianes odorantes, de triolets 
et de romances. Là, 


. copiant les attitudes lentes 
Des ‘pèlerins d'amour dans les fêtes galantes, 


Sylvette et Percinet, les deux petits amoureux qui 
se revétiront de poésie à l'instant précis où tombera 
leur affublement romanesque, sayourent leur songe 
/d’une matinée de printemps : 


: © Un peu de musique, un peu de Watteau…. 
Des costurnes clairs, des rimes légères, 
L'amour dans un parc jouant du flûteau…. 


__ Le décor change encore. C’est la Samaritaine. Au 
pays de Sichem, le soleil matinal argente cette fois 
des oliviers et des térébinthes, maïs la même lumière 
innocente, florianesque, baigne le paysage oriental. 
_ À peine plus complète que Sylvette, la Samaritaine 
 Photime cueille la bonne nouvelle, et son âme est 
« légère autant qu’une corbeille », et sa familiarité 
avec les mystères terribles, son exégèse idyllique ne 
sauraient guère offusquer : Vincent et Mireille y 
prendraient un plaisir extrême, 

_ Ainsi le poète, comme un prince enchanté, erre 
ans les jardins d’Armide : il y berce son hédonisme 
u bruit des rimes ingénieuses, Seule, en cette 
_ période d'essais heureux et d’aimables succès, qui 
_ se prolonge jusqu'en 1897, sa Princesse lointaine, 
_ représentée le 5 avril 1895, témoigne d’une aspira- 
tion, mais qui longtemps restera  incomprise, vers 
_ de plus hauts desseins, encore mystérieux. Cette 


panne hiératique « circéenne », dérouta, déçut 


_croyaient- 


| très imprévu : 


ls, un conte bleu comme les aut 
capricieux seulement et plus obscur. : 


PARLES tâtonnements du poète: 
« Démarche d’une âme qui s’oriente ». 


Je risque, je le sais, Messieurs, de sembler un 
instant méconnaître sinon le charme, du moins la 
portée de ces premières comédies, Mais ce que j'ai 
à décrire, c’est la démarche, d’abord indécise, d’une 
âme qui s'oriente, et parce que je sais vers quelle 
lumière elle cheminera bientôt, je ne crains pas 
d’insister sur la lenteur de ses tâtonnements. Ce qui 
caractérise les débuts d’Edmond Rostand, c’est bien 
cette lenteur et cette indécision, c’est bien la mo- 
destie initiale de ses ambitions. Qui donc, d’ailleurs, 
dans le Paris d’alors, l’eût encouragé à élargir le 
champ de ses visées ? Qui trouva-t-il en ces temps 
incertains, pour luÿ verser la griserie de ces 
de foi dont les poètes ont besoin, alors même qu’ils 


n’en accueillent guère les promesses ?_Celle-là, assu- 


rément, que tout jeune, à vingt-deux ans, il avait 
épousée, et qui crut à son génie bien avant que 
l’aube en fût levée. Mais lui-même — on le voit 
assez aux sujets qu'il traite — il se sera longtemps 
refusé aux longs espoirs et aux vastes pensers. Non, 
il n’est pas entré dans la carrière en conquérant, en 
victorieux. : î 

Il n’était venu, semblait-il, que pour renouveler et 
transposer au mode parnassien l’art d’un Dancourt, 
ou d’un Florian, ou d’un Sedaine, ou encore pour 
maintenir ce qu'il y avait de plus gracieux et de 
plus fantasque dans la tradition du romantisme. 
Mais en ce temps-là le romantisme -n’avait encore 
presque rien perdu de sa vigueur, du moins au 
théâtre, et à tout prendre, il aurait pu se passer de 
ce renfort. De la Florise de Banville au Conte d'avril 
de M. Dorchain, du Tragaldabas de Vacquerie au 
Don Juan de Manara de M. Haraucourt, du Passani 
de Coppée au Polyphème d'Albert Samain, pour ne 
nommer que quelques-uns des aînés d’Edmond Ros- 
tand, tant d’heureux coups de maître prouvent qu'en 
regard et à l’encontre du théâtre d'observation, Ja 
Fantaisie et le Rêve, la Fable et la Légende défen:- 
daiïent aisément leurs droits sur la scène française. 
Entre maintes raisons qui l’expliquent, peut-être 
convient-il de rappeler avec quelle maîtrise plusieurs 
comédiens et comédiennes illustres interprétaient 
alors, sur divers théâtres, le répertoire des grandi 
romantiques : le prestige de cette pléiade d'acteurs 
aura contribué à susciter maintes pièces de sem 
blable inspiration. Qui saura jamais mesurer l'action 
inintelligible à la postérité, obscure pour les con: 
temporains eux-mêmes, l'influence, souvent 
trice, d’une Champmeslé, d’une Adrienne Lecou 
vreur, d’une Sarah Bernhardt? Particulièrement 
tant que régnerait sur la scène celle, qu'Edmonc 
Rostand a célébrée sous tant de noms divers, « reins 
de l'attitude et princesse du geste », ou, encor. 
« dame d'énergie », non, le théâtre des poètes n’étai 
pas en péril. Dans leur troupe brillante, assurémen 
Edmond Rostand ne doublait personne. Mais enfin 
au lendemain de la Samaritaine, aux alentours d 
14 avril 1897, il était surtout réputé pour son adress 
d'homme de théâtre ; et quel jugement d’ensembl 
auraient porté sur lui les plus bienveillants de 
émules s’ils avaient cherché, pour l’en parer, lé 
le plus flatteur ? Ils l’auraient loué comme 
de Théodore de Banville, très bienv. 


DE bite se confirmer « ’il ne saürait jamais 
séduire qu’une élite, raffinée et même un peu blasée, 
de délicats. . 


Le chef-d'œuvre: « Cyrano de Bergerac » (1897). 
La gloire du poète. 

Or, Messieurs, pour démentir l’horoscope, un soir, 
soudainement, le 28 décembre 1897, au soir de 
Cyrano de Bergerac, dans un transport d’allégresse, 
avec une véhémence presque forcenée, la gloire le 
‘saisit. Cette fois, c’est la foule aussi bien que l'élite 
qu ‘il a touchée au cœur : 
c’est la nation tout entière. « Heureux, s’écrie, 
comme excédé de joie, un critique, au lendemain de 
cette soirée, heureux serons-nous, quand nous serons 
bien vieux, de pouvoir dire : « J'y étais! » Et cet 


“autre s’écrie: « Un poète nous est nél » Et cet, 


autre : « Le soleil est levé, disparaissez, étoiles! » 
Et cct autre, Emile Faguet : « Serait-ce vrai? Ce 
n'est pas finil Il y aura encore en France une 
grande littérature poétique, digne de 1550, digne de 
1630, digne de 1660, digne de 1830. Elle est là, elle 
se lève. J'aurai assez vécu pour la voir, je vais corn- 
mencer à appréhender de mourir avant de l'avoir 
vue se dévoiler tout entière! Ah! quelle espérance et 
quelle crainte plus délicieuses ? » De ce jour le dis- 
ciple frénétique de Victor Hugo, Catulle Mendès, 
affectera d'appeler ce tout jeune homme « mon 
père », comme Rotrou faisait de son cadet Corneille. 
"Et ce fut le succès du Cid, mais sans la querelle du 
Cid, le succès d’Heérnani, mais sans la bataille 
 d’Hernani. L'auteur de Cyrano n’a que vingt- 
neuf ans : de quelle trempe faut-il que son âme soit 
‘trempée, si le choc de ces louanges unanimes et 
massives ne l’accable et ne la fausse? 
! Seul un critique, celui qui, tout au long de la 
carrière d'Edmond Rostand, sut, au jour le jour, 
juger chacune de ses pièces, en des chroniques 
presque instantanées, avec une sûreté de touche et 


‘une finesse dignes de Sainte-Beuve, seul Jules Le- 


maître essaya de nuancer l'éloge. Il s’interdit de 

‘ pindariser. Mais encore, que disait-il ? Que « l’évé- 
nement, pour n'être pas surnaturel, n’en restait pas 
moins merveilleux » ; que « Cyrano cest le drame 
le plus élégant de psychologie héroïque, un drame 
* dont Rotrou, et Tristan, et les deux Corneille eussent 
bien voulu rencontrer l'idée et qui vaut, à coup sûr, 
leurs inventions les plus délicates et les plus galantes, 
vet qui eût réjoui l'idéalisme de l'hôtel de Kam- 
bouillet dans ce qu'il eut de plus noble, de plus pur, 
de plus tendre ». Il disait encore qu’ « on ne trou- 
_verait pas une fable égale à celle-là dans tout le 
théâtre antérieur à Racine » ; que « ni l’Alidor de 
la Place, Royale, ni Pertharite,, ni Pulchérie, ni l'At- 
-tale de Nicomède, ni l'Eurydice de Suréna, ni Timo- 
. crate ne surpassent Cyrano ou Christian soit en sub- 
tilité, soit en délicatesse, soit en héroïsme senti- 
mental ; qu’en un mot « la littérature précieuse 
semblait. nous donner, au bout de deux cent ‘cin- 
quante ans, ‘sa vraie comédie » et qu’ « on n’y peut 
comparer, pour son adorable idéalisme, que la Car- 
mosine d'Alfred de Musset ». 


Son originalité est discutée: 


| Lonangée. magnifiques, mais à double tranchant 
ui, aisémen irneront au Les 1. Car, à Ja 


_à montrer que. Ja aile 
lle et fond en elle trois 


donc, à la replacer dans le courant d’uné très longue 


bientôt il apparaîtra que 


monde il adora. Tous trois sont des poursuivants de 


phsephe commune est que: : SA EE 


tradition littéraire. Par là on rattache l’art d’Edmond 
Rostand à l’art du passé, et c’est d’abord et surtout 
en retrouver les titres de noblesse ; mais aussi et du 
même coup on pose un problème : en quelle mesure 
cet art traditionnel est-il un art original ? 

Or, ce problème a été depuis vingt-cinq ans résolu 
par maints critiques au détriment d’Edmond Ros- 
tand. À les en croire, son apport personnel: serait 
minime, Il ge ressouvient, disent-ils, il hérite de 
toute l’école précieuse et de -tout le romantisme et | 
de tout le Parnasse. « Il recommence et continue. » 
Il renouvelle, il n’innove pas. Il exploite, il ne crée 
pas. « Ce n’est qu'aux inventeurs que la vie est pro- 
mise » : où donc, dans son œuvre, la part de line 
vention ? ? 

‘J'aurais pu, Messieurs, taire ce reproche, s si dur. | 
J'ai préféré le produire, et c'est à bon escient. Je 
l’ai produit en toute sa brutalité : je saurai y ré: 
pondre. 


Réponse à l’objection: la comparaison entre la «Princesse lointaine», 
« Cyrano de Bergerac » et « l'Aiglon » (1900). 


À ces fins, il suffira peut-être de comparer à 
Cyrano de Bergerac la Princesse lointaine, plus 
ancienne de trois ans, et cette autre pièce de trois 
ans plus récente, l’Aiglon. 

L'idée d’un tel parallèle peut surprendre d’abord. 
Voici, sur sa nef, le héros de la Princesse lointaine, 
Joffroy Rudel, le prince moribond qui « cingle vers 
un sourire » : il chante des vers d'amour d’une voix 
qui se brise, et les cordes de son luth frémissent 
pour ‘la dernière fois. Quoi de commun, dira-t-on, 
entre ce personnage et le bruyant Gyrano, bretteur, 
philosophe, physicien, grand riposteur du tac au tac, 
qui ferraille contre les préjugés, les compromis, les 
mensonges, jusqu’à l’heure où, emporté vers la lu: à 
opaline, il balayera le seuil bleu de son triple pa- 
nache ? Et qu'’ont-ils de commun, l’un et l’autre, 
avec le duc de Reichstadt, « si hautain, si triste et | 
si charmant », blanc comme une hostie, tout gre- 
lottant de fièvre dans les brouillards de Wagram? 
Je l’avoue : de forts contrasies opposent ces trois. 
héros ; pourtant, leurs âmes, si dissemblables en 
apparence, sont jumelles. 


Originalité de ses héros : héroïsme, dévouement, sacrifice. 


Comme Joffroy Rudel, le duc de Reichstadt cingle QE 
vers une dame lointaine, la France, qui est sa Mélis- 
sinde, et, si le pauvre Cyrano semble n'avoir pas 
de Mélissinde (Roxane ne lui est que trop prochaine) 
pourtant, il ne vit que pour le jour où son âme de 
voyageur aérien, «au plus haut ciel guidée Ds y 
pourra reconnaître l’idée de la Beauté, qu'en ce 


la même aventure, là quête d’une amour lointaine, 
les pèlerins d’un même pèlerinage. Tous trois sont 
des purs, qui sans cesse s'efforcent de se purilier. 
Tous trois sont des faibles, des « chétifs », au 
sens propre de ce mot, puisqu'ils sont prisonniers 
Joffroy Rudel de la maladie qui le presse, Cyrano 
de:sa laideur, l’Aiglon de sa fatale hérédité aut É 
chienne ; et, puisqu'ils connaissent chacun. ses 
entraves et qu'ils se savent d'avance vaincus, tous 
trois sont des chimériques, mais qui aiment leur : 
chimère et qui €n jouissent voluptueusement. 
« C'est bien plus beau, puisque c’est inutile », dit 
l'un d’eux, lequel des trois? Mais, le disant, tous Re 
trois savent que ce n'est pas inutile, « qu’en croyant Me 
à des fleurs, souvent. on: les fait naître M» et étir 008 
[ 
ARR 63 EM es. Pilusionscrée}: 
“Et qe rs dur “vrai de “cettér erreur Are 


590. & LES QUESTIONS ACTUELLES » æ 


De fait, leur force enthousiaste d'’illusion est con- 
tagieuse et féconde. C’est elle qui pare de sa beauté, 
exalte, accomplit Roxane ou Petite Source aussi bien 
que Mélissinde, ctest elle qui élève Christian jusqu’à 
l'idée de son holocauste silencieux, elle qui enseigne 


aux conjurés de Schoenbrünn l'art de s'offrir au 


danger, elle qui réconforte les cadets de Gascogne 
dans la tranchée devant Arras, elle qui affine sur 
la nef périlleuse les durs mariniers et leur apprend 
qu’ « on finit par aimer tout ce vers quoi l’on 
rame ». De Cyrano et de l’Aiglon aussi bien que 
de Joffroy Rudel on peut dire : 


Ce qu'il voulut, c'est arracher tous ceux 
Qui vivaient engourdis, orgueilleux, paresseux, 
A l'égoïsme obscur, aux mornes nonchalances, 
Pour les jeter, chantants et fiers, parmi les lances, 
Ivres de dévouement, épris de mourir loin, 
Dans cet oubli de soi dont tous avaient besoin. 


Ainsi, leur rêve à tous trois, enthousiaste, illusoire, 
s'élève, puis se brise, retombe autour d'eux en bien- 
faits, comme une rosée, puis se recompose, s'élève 
à nouveau, s’élance au-dessus de toute l’humaine 
misère. Et tous trois, confesseurs d'une même doc- 
trine d'élégante immolation, « ayant protesté par Ja 
splendeur de leur rêve contre une destinée inju- 
rieuse », meurent de ce rêve, non pas déçus, maïs 
ravis, Car ils ont répandu sur la terre plus de no- 
blesse, et, à l'instant où ils la quittèrent, ils atteignent 
le terme de leur requête nostalgique, le but suprême 
— quoi donc ? la perfection de l'âme. 


Les héros de Rostand ne sont que ses « doubles ». 
Or, c’est ici le point mystérieux. Sous les noms 


de ces personnages, qui donc rêve, qui donc souffre, , 


jouit, s’immole ? Ne serait-ce pas le poète lui-même ? 
Pour qu'il les ait construits tous trois sur un même 
type, ne faut-il pas qu’il les ait pétris de sa propre 
substance morale, façconnés à son image et à sa res- 


- semblanceP À peine a-t-on formé celte hypothèse, 


les vers de jeunesse d’Edmond Rostand reviennent 
à la mémoire en essaim, des pièces singulières des 
Musardises s’éclairent d’une lumière neuve : le mythe 
du Mendiant fleuri, par exemple, ébauche du mythe 
de Cyrano, ou le mythe du Contrebandier ; là, le 
poète, parlant cette fois en son propre nom, faisait 
serment qu'il coifferait l’armet risible et magnifique, 
qu’il dévouerait sa vie, à l'exemple du Chevalier de 
Ja Manche, « le moins fou des mortels, à remplir 
sa tâche de « colporteur d'’idéal », de champion 
des « héroïsmes superflus ». Ses héros futurs, Jof- 
froy Rudel, Cyrano, l’Aiglon, que feront-ils autre 
chose qu'accomplir pour lui son serment, que tenir 
son rôle ? Colporteurs d'’idéal, champions des hé- 
roïismes superflus : cette formule leur convient à 
tous les quatre, elle définit merveilleusement le per- 
sonnage quadruple et un. 

Oui, longtemps incertain de lui-même, le poète, 
à travers les méandres et les presliges de la Fable, 
avait erré aux vagues jardins de la Fantaisie, 4é 
qu'au jour où il avait reconnu sa voie et sa loi. 
Et ce fut très précisément, je erois, quand le hasard 
lui fit rencontrer, dans le Choix des poésies des trou- 


badours, de Raynouard, au tome V et à la page 165, : 


les vingt lignes où le vieux biogranhe provençal 
narre la légende de ce prince, Joffroy Rudel, qui, 
selon l'expression de Pétrarque, avait « employé la 


voile et la rame. à chercher sa mort », le beau conte : 


de l’amour lointaine. De ce jour s’est assuré son 
mouvement, son essor du précieux vers l’héroïque, 
de l’ingénieux vers le grand. Alors s’est précisée 
sa philosophie, ou, ce qui est la même chose, sa 
poétique. Alors s'est révélé en lui. au sens cartésien 


et cornélien du mot, un généreux : il inventera ce 
personnages de théâtre, colporteurs de son idéal 
qui ne sont en dernière analyse œue ses truchements 
ses porte-parole, ses « doubles ». 


__" Le drame lyrique, 
grande originalité d’Edmond Rostand. 


Si cela est vrai, ne voit-on pas, Messieurs, fléchi: 
le reproche, si souvent adressé à Edmond Rostand 

u'il hériterait de ses devanciers, sans innover 

’il est vrai que ses personnages ne sont à l’ordi 
naire que des incarnations de lui-même, aimons-e 
son théâtre, « aimons ce que jamais on ne vert: 
deux fois ». Où trouver une seconde fois, dans k 
théâtre de quel temps, de quel pays, un dramaturet 
qui obéisse à la même poétique ? Schiller, peut-être 
en quelque mesure, ou Musset assurément, mais ave. 
moins de constance, À part ces exceptions très râres 
en tout temps, en tout pays, et même chez les roman 
tiques, le dramaturge est l'interprète des passion 
d’autrui ; et, s’il peut bien, par un effet de ce dédou 
blement de soi-même que crée la sensibilité artistique 

rticiper aux sentiments de ses personnages et souf 
frir de leurs souffrances, pourtant il ne se perd pa: 
en eux, il s'oppose à eux, au contraire : il est, pa 
essence, un observateur, un contemplateur. Mais. 1] 
poète de Cyrano et de l’Aiglon regardait peu, n’ob 
servait guère : de lui, comme de Larmartine, on peu 
dire qu’il fut « l’ignorant qui ne sait que son âme » 
et c’est son âme surtout que, sous des pseudonyme: 
et des travestissements divers, il éploya dans se 
drames. Lui qui semble s'être si peu soucié de rai 
sonner sur son art, et qui, dans un discours prononct 
à l'Opéra, l’une des très rares fois qu'il en ait parlé, 
ne fit que louer pêle-mêle tous ses émules, tous se: 
rivaux, et ceux-là même dont l’œuvre formait ayec 
la sienne les plus violents contrastes, Tolstoï et Ibsen 
et Hauptmann et Strindberg, aura-t-il connu plei 
nement son propre secret? Îl se distinguait d’eux 
tous, il innovait en ce que, presque à son insu, i 
aura employé à exprimer le tréfonds de ses propres 
sentiments le genre littéraire le plus rebelle à de 
telles fins ; il fut le plus lyrique des dramaturges 

l y exprime une âme vivante. 

N'était-ce pas risquer, chaque fois qu'il portait à 
la scène une pièce nouvelle, une sorte de gageurt 
contne les lois mêmes de l’art dramatique? 11 &« 
peut ; mais qu'importe, si celte gageure, il l'e 
presque chaque fois gagnéeP Les deux personnage: 
de théâtre longtemps réputés pour tenir les de 
plus longs rôles connus dans l’histoire de toutes 
les littératures, Hamlet et Ruy Blas, déclamaien: 
chacun environ huit cents vers. Vint Cyrano, qu 
en déclama douze cents ; puis vint l'Aiglon, qui er 
déclama plus de quatorze cents. Et sans doute ke: 
acteurs qui débitent de tels rôles doivent, à leur 
fatigue physique, en mesurer l’énormité. Maïs, par 
mi les spectateurs, qui done souffre de cette déme: 
sure, où s’en apérçoit seulement ? Qui donc s'aperçoi 
que ces pièces sont chacune moins un drame qu'un 
immense élôgie, un thrène, un monologue, et qu 
les quarante personnages qui, dans Cyrano,"dan: 
l’Aiglon, s’agitent autour du personnage principal 
ne sont que ses reflets ou ses repoussoirs, des com 
parses ? Ces comparses pourtant semblent vivre, pa 
la vertu d’un sortilège qui est le triomphe de l’habi 
leté Llechnique. Cette simple remarque paraît mieux 
faite que toute autre pour manifester à quel di 


‘Edmond Rostand fut homme de théâtre. I savai 


son métier. Par disposition de nature et par virtuo 
sité acquise, toute idée chez lui se muait en image, 


. Et belle : : la vieille &m française, 
| Maître de toutes les ressources du métier, usant 
le tous les procédés et de toutes les recettes du 
héâtre romantique, et sans prétendre y rien changer, 
e que ce poète a tenté surtout de communiquer 
\ la foule, ce fut l’accent et le timbre de son âme. 
il y a réussi. Parce que son âme était belle. Parce 
qu’on avait besoin d’entendre le doux appel spiri- 
waliste qu’elle lançait, Parce que, en cette fin du 
rx® siècle, le public se sentait rassasié des vulgaires 
« tranches de vie » de nos naturalistes et des lugubres 
pièces importées de l'étranger. Parce que cette 
euvre respire l’amour et le sens des choses de chez 
ous. On se plut, entre Français, à retrouver au 
spectacle ces chères antiquailles, la dialectique sen- 
imentale des troubadours, la hâblerie à la d’Arta- 
nan des cadets de Gascogne, la gouaillerie à la Goi- 
znet des grognards impériaux, à saluer ces vieux 
émoins de la splendeur française d’un sourire fami- 
ier, souvent trempé de larmes. Le théâtre est un 
le ces lieux où les âmes accordées peuvent recon- 
naître leur ‘accord ét communier dans un même 
ulte, pourvu que les rites en soient simples et les _ 
symboles clairs. L'art d’Edmond Rostand satisfait 
l'ordinaire à cette condition d’universelle et immé- 
liate intelligibilité. Harmonieux fracas de l'hôtel de 
Bourgogne ou de la rôtisserie indulgente aux 
imeurs, voix du fifre de Bertrandou, et vous, petits 
ombattants de sapin que Flambeau peïnturlure, : 
roltigeurs à l’épaulette verte, vélites, chasseurs de la 
rarde, éclaireurs culottés d’ amarante, et vous, chan- 
sons vieilles et merveilleuses, enfantines, de France, 
qui bercez l’Aiglon à son heure suprême et douce- 
ment l’endormez dans l’âme populaire. on songe 
à ce beau hêtre d’un paysage français qu'Edmond 
Rostand a loué dans ses vers d’avoir « trouvé le 
moyen d’être à la fois de l'Epinal et: “u Corot ». 
inst de ces # symboles : tout y est naïf et grand. 


Le solitaire d’Arnaga. 
Son souci de rester digne de lui, 


C’est le 15 mars 1900 que M. Edmond Rostand 
wait fait ésenter l'Aiglon. L'an d’après, vous 
’appeliez, Messieurs, dans votre Compagnie. Ses 
pièces commençaient à travers le monde leurs pres- 
igieuses randonnées. Il semblait alors que les lettrés 
1 la foule l'eussent revêtu d’une sorte de redou- 
able investiture. Son honneur-est de l'avoir acceptée 
vec tremhlement. Désormais, quand une inspiration 
e tente, À s'inquiète : est-elle assez haute ? Il se 
Jemande : « Ai-je le droit? » Lt tandis que des 
hommes sans nombre le célèbrent ou l’envient 
mme un favori de Ja fortune, tandis que les cri- 
iques le louent à contre-sens pour ses dons d’héu- 
reuse - facilité, lui s ‘alarme, au contraire, de cette 
renommée exigeante, qui maintenant le devance 
+ semble Hui i des devoirs trop lourds. Quelle 
route parcourue depuis les jours de « paresseuse 
lélectation » des’ Musardises! Quelle. distance dé Fal 
ègre , du page des Romanesques au solitaire 
de touchants témoignages j'aurai 
rard ra de ses amis, de Mme de Noailles, 


F charmant être, d’une formation 


voulut chez lui un exemple, le ravissaient. Il restait 
| ébloui et comme plein de gratitude envers cet art de 


«Dans son splendide Arnaga, 


son pays — devant les allées régulières, les ifs bien: 
faillés, les onnements de pierre et un gracieux et 
grêle cadran solaire-qui scintillait dans un ‘parterre de 
rosiers ; mais combien vite son esprit retournait à ln 
nature même, aux montagnes qui entourent Arnaga, 
aux ravins d'une teinte d'écaille jaspée, à l’eau char- 
mante de la Nive calme et longue, aux belles routes 
heurtées qui montent, descendent, et où sonmené 
dans le silence le pas et le grelot de la mule! Beauté 
du ciel, chant des courlillières le soir, dans les fleurs, 
lumineux crépitement des astres dans là nuit, sua- 
vité d’une atmosphère de cristal — et dans cette 
clarté paisible une sage intelligence soumise à la 
destinée, mais torturée par un cœur où brûle le 
scrupule de sa mission, voilà le site émouvant et 
le promeneur illustre, qui, par sainteté de poète, ne 
connut devant son œuvre, qui s’épanouissait sur Ja 
monde, ni repos ni contentement. » We 


cle 


MTS 


_ « Chantecler » (1910), « l’histoire murmurée 
d’une âme douloureuse, scrupuleuse et défiante». _ 


De cette inquiétude, de ce trouble intérieur, Chan- + 
tecler est un aveu limpide. Le poète traversait alors , 
cette crise — Alexandre Dumas a décrit la pareille 
dans la préface de l’Etrangère — où l'artiste, çon- 
scient de sa maîtrise technique, l’exploite à la fois re 
et la dédaigne, où l'orateur se moque de la rhéto- “5 £ 
rique, le dramaturge de la dramaturgie. Edmond. 
Rostand employa joute sa virtuosité ‘acquise, sont 
entente du dialogue, du costume, du décor, de la 
mise en scène, toute son expérience, à dépasser son . 
expérience : il coula dans le moule dramatique, au en 
risque de le briser, une complexe épopée animale, 
où la bucolique se mêle à la satire, une ee à la 


ciense tentative n’en répond pas moins à sa jour 
coutumière : on retrouve dans Chantecler ce yrisme 
parfois autobiographique, qui semble bien être sa 
maîtresse forme et la loi de son art. Oui, cette pièce 
aux mille gosiers, qui claironne, qui siffle, piaitte. é 
roucoule, est encore, est surtout « l'histoire nur: 
murée d’une âme douloureuse, scrupuleuse ét dé- 
fiante », l'âme du rêveur d’Arnnga. Ce Chanteclen 
qui, pour trouver son cri, se met « en contact avec 
la bonne terre » et se plante dans « le tuf noir et 
doux », cet animateur « dont le chant rythme, active, 

erroie », cet évéilleur d’aurore remplit le rôle, 

mission que le poète lui-même s'était assignés. 
T1 est son double. Or, qui ne voit en même temps la 
ressemblance de Chantecler à ces trois autres pér- 
sonnages Joffroy Rudel, Cyrano, l’Aïclon? Ne 
furent-ils pas avant Jui des « éveilleurs d’aurore »? | 
N'est-il pas, comme eux, un « colporteur d’idéal »2 
Dès lors, du fait de cette ressemblance, ce qui pou- 
vait vie sembler tout à l'heure qu’une hypothèse 
plus ou moins spécieuse, notre effort pour identifiée 
le poëte à Joffroy Rudel, à Cyrano, à l'Afgton à 
devient désormais plus digne d’attention, p : 
l'identité du poète et de Chantecler est Cho man 
feste, évidente. Et si nous pouvons aujourd’hui, plus 
nettement que les critiques de naguère, r Éo 
le principe de ee théâtre et en faire jouer le ressort, 
la chose est toute simple +: nous avons la clé, grâce . 
à Chantecler. Mais dans Chantecler, la confidence 
lyrique, la confession presque, va plus loin que dans. dr 
les pièces antérieures, où plutôt le poète a cette fois 
quelque chose d'autre à confesser, des vérités que 
naguère il soupçonnait à peine. « Chantecler, at-il 
dit ch ras symbolise ro …_. aux pus 


- Une angoisse travaille ce personnage, que les héros 
8 pièces antérieures n’avaient guère connue : le 
doute de soi. Les autres colporteurs d’idéal ont pu 


n’ont jamais douté d'eux-mêmes, de la réalité de 
leur mission, et tous trois sont morts en pleine 
“euphorie, dans l’extase. Chantecler, au contraire, 
pprend peu à peu, par les railleries des sceptiques 
et des envieux, puis par « la tendresse infiniment 
hostile » de la faisane, qu'il s’en est fait accroire 
sur luiimême, sur le sens et la portée de sa vocation. 
IL découvre toute son erreur. Désabusé, il survivra 
- ‘pourtant : il se fera le porteur d’une nouvelle doc- 
_ trine, plus haute, la doctrine de l'acceptation. C’est 
la vie telle qu’elle est qu’il faut accepter, aimer et 
embellir par la sainteté de la tâche quotidienne, si 
humble soit-elle, courageusement remplie. Il faut 


psaume »: - 


, re 
REA il faut chanter, même en Sachant 


Qu’ il existe des chants qu'on préfère à son chant. 
. 11 faut un rossignol toujours dans la forêt, 

A Et dans lâme une foi si hien habituée 
Qu'elle y ‘revienne encore après qu’on l'a tuée, 


Chantecler ne fut porté à la scène que le 7 février 
‘1910 : divers obstacles, la maladie, mais aussi les 
‘scrupules de l’auteur, ses doutes, en avaient lon- 
 guement retardé l'achèvement. 


; Comment reprend-on du courage 

nina on douta de l'œuvre? — On se met à l'ouvrage. 
Les dernières œuvres. La guerre. 

Le « Vol de la Marseillaise », 


Edmond Rostand s’y était remis. Son Don Juan, 
ses Douze travaux d'Hercule témoignent des ten- 
dances de plus en plus allégoriques et mythiques de 
sa pensée. Un drame des Douze pairs le préoccupait. 
La guerre vint. Pendent opera interrupta.… Jusqu'au 
jour où il mourut, le 2 décembre 1918, au lende- 
main de notre victoire, il avail fait, pour soutenir 
les cœurs, ce qu’il avait pu : peu de chose, à son 
gré. Dans le recueil posthume de ses vers écrits 
durant la guerre, le Vol de la Marseillaise, l’un de 

ses thèmes favoris, le plus poignant est celui de 
l'humilité : à contempler humblement les plus 
jeunes, nos enfants, ceux qui se sont offerts, il lui 
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semble voir pour ‘la première fois la France, la, 


_ découvrir. Pour rendre l'émotion de cette décou- 
verte, pour dire comment la guerre a élargi dans 


il a trouvé, entre autres beaux symboles, celui du 
Faucheur basque. Au pays basque, un soldat, un 
paysan, est revenu, Pour quelques jours, en permis- 
sion. Bientôt, il s’en retournera vers la bataille, 
Pour l'instant, il a repris sa faux, il fauche, taci- 
turne, et très Jongtemps le poète le regarde faire 
sans oser lui rien dire. Enfin, il se hasarde : « Eh 
bien, cette guerre? » Et l’homme s'arrête et répond 
ce mot : 


:« Oh! je ne savais pas 


Le faucheur se ent à cadencer son pas 
; : Dans l’emblave. 
44 ET ce que, du gouftre, il rapporte aux sommets, 
Ce mot | — Ah | donne-moi la main, le ciel s'enflamme | — 
Lt ‘comprends-tu tout ce mot, que je. mets 
ë + Dans mon âme? 


5 him de et de pes de opté Slt) 


douter du succès matériel de leurs entreprises, ils + 


imiter l’abeille, « dont e travail fait le bruit d’un 


_ son cœur, dans tous les cœurs, l’idée de la France, ! 


— Ah! donne-moi Ja ar la montagne est 
- De palombel — ï 


L « « Tant de d choses l» Ce mot que tu dis A mi-voix, 


Basque mystérieux qui parles sans sourire, 
Il veut dire les champs, les rivières, ee bois ; 
Il veut dire 
— Ah! donne-moi la main, le cicl devient profond! — 
Les cités, les vaisseaux, les chariots, les hommes... 
Mais il veut dire aussi d'autres choses qui font 
Que nous sommes, 
Tant de hauts sentiments, Ô montagnard, par quoi : 
Les âmes sont encor dans nos plaines guidées, 
Et le monde, entr'ouvert maintenant devant loi, 
Des idées ! 
Non, iu ne savais pas, ES de ton hameau 
Comme d’autres l'étaient d'une ville ou d’un songe, 
N'ayant rien mesuré qu’à l'aune d'un rameau 
Qui s’allonge, : 
N'y voyant pas plus loin que l’auvent de ton tôit, 
Content si ton coq chante cu si ta cloche sonne, 
Non, tu ne savais pas que la France... ni toi 
Ni personne 
Ne savait que la France... et même ceux — j'en fus — 
Qui, croyant le savoir, élaient pleins d'espérance, 
Même ceux-là ne savaient pas, ne savaient plus. L 
Que la France. ; 
Et l'univers entier, puisque d'elle il doutait, 
— Ah! donne-moi la main, les bruyères sont roses ! — 
Ne savait pas, faucheur, que la France, c'était 
Tant de choses | 


La poésie d’'Edmond Rostand 
plonge par ses racines dans celles du moyen âge. 


Tant de choses, en vérité! Et plus de choses 
encore, beaucoup plus que n ’en souçonnait, Cyrano, 
votre philosophie! Et c’est pourquoi maints Fran- 
çais, et des plus généreux, résistent aujourd? hui à 
l’œuvre d'Edmond Rostand, se dérobent à l’élégant 
mysticisme idéaliste qu'on ‘y respire, s'y opposent 
au nom de leur foi réaliste, ou de leur goût de l’ac- 
tion ‘réfléchie et précise, ow de leur souci de l’ordre 
classique, qui sont bien choses de France: Mais ‘à 
tous il doit suffire, semble-t-il, que la philosophie 
de Cyrano soit, elle aussi, l’une de ces choses rom- 
breuses ; à tous il doit suffire que tout l’œuvre 
d'Edmond Rostand exprime à sa manière l’un au 


moins des multiples sentiments de cette France, qui 


est tant de choses. Lequel ? Son antique goût de 
chevalerie. Non, ce n ’est pas seulement des roman: 
tiques d'hier, ni même des Précieux du xvr siècle, 
que procède,” comme on le dit d'ordinaire, la poésie 
d’Edmond Fostand : elle plonge par ses racines dans 
un passé plus lointain. Cette exaltation sentimentale, 
cette recherche de l’enthousiasme, fût-ellé chimérique, 
ce culte de la prouesse pour la prouesse, n'est-ce 
pas, pour une part essentielle, l’esprit de notre plus 
vieille poésie courtoise, romans du cycle de Bre- 
tagne, poèmes des chansonniers provençaux À Ah! 
comme ‘il serait facile d'évoquer les vrais ancêtres 
des héros d’Edmond Rostand ! Du palais d'Artur 
ou de la forêt de Broceliande, ils sortiraient en bel 
arroi, parés de leurs armes vermeilles, les cheva- 
liers aventureux, les poursuivants de l’amour loin- 
taine, les Gauvain et les Palamède, ceux qui s'éver- 
tuent, comme l’Aiglon, vers la Cité. Délice HS 
qui s'escriment, comme Cyrano, contre les mau- 
vaises coutumes ; ils s’en viendraient en foule. lance 
sur ts les chine ns héroïsmes pe 


on que la vue du Saint Graal 
“ . interdite et qu’il n’achèvera jamais sa quête ; 

le sait, et va quand même : « C’est bien plus 

beau, puisque c’est inutile! » Bien qu'il n’eût guère 
pratiqué, je crois, ces vieux romans de chevalerie, 
Edmond Rostand a su en retrouver l'esprit, le rani- 
mer. Voilà surtout, Messieurs, ce qu'ont senti, plus 
ju moins -obscurément, tant d’âmes françaises, et 
>est pour avoir reconnu au fond d'’elles-mêmes la 
»ersistance de ces lointaines tendances héréditaires 
qu’elles ont fait fête à ce poète et ne cessent de lui 
aire fête. Et d’autres Français peuvent bien — car 
la France, c’est tant de choses | — concevoir autre- 
ment que lui la vérité, la beauté, le devoir : ils se 
rappellent pourtant qu’il y a plus d’une demeure 
lans la maison de notre mère commune, et que 
outes sont belles, et ils savent gré à Edmond Ros- 
land d’avoir versé dans l’une d elles un rayon nou- 
reau de cette lumière, la poésie, « sans qui les choses 
ne seraient que ce qu ’elles sont ». 
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FERDINAND BUISSON 


De l'Éclair (14. 10. 21) sous le titre 
qi bolchevisme De 


Le pauvre petit père Buisson, giflé et regiflé dans 
e XIII° arrondissement par les socialistes, continue 
le leur faire les plus plates avances. C'est le proto- 
ype du masochiste radical, Il a la nostalgie du 
oufflet. On le prend pour un-naïf, un bfaye homme 
garé dans la politique. C’est un vicieux qui a plus 
‘un tour dans son sac de « moraliste ». Son visage 
ourmenté trahit l'ambition recuite du sectaire mo- 
ose; et, si l'on fait état de sa çonscience politique, 
lon: il a plein la bouche, on a bien tort. Il ne manque 
jamais de bromure pour l’apaiser. S’expliquerait-on, 
je vous le demande, la situation de cet être falot, 
lont la pensée ne cesse de flotter, s’il pos pas 
lans son cas beaucoup de ruse ?. 

Il y a longtemps que Ferdinand Buisson a pris rang 
ans: l’armée défaitiste, parmi les empoisonneurs de 
’esprit public. En 1869, il participait au Congrès 
acifiste de Lausanne. Alors — on était à la veille 
le la guerre — il demandait la suppression du mili- 
arisme. Il fallait, déclarait-il, se rendre dans les 
ilfages et y distribuer tracts et brochures contre la 
zuerre jusqu’au jour où l’on refuserait de se sou- 
nettre à la conscription. Un Berlinois proposa que 
e discours de Ferdinand Buisson fût imprimé, tiré 
| part et répandu à profusion. Les congressistes n’o- 
èrent aller jusque-là. Il ne convient pas, toutefois, 
le leur en savoir gré. Ils avaient écouté avec impa- 
ience Jules Ferry, qui leur disait : « Vous ne ferez 
as, ayec les grandes nations, les Etats-Unis d'Europe. 
lles vivent trop dans l’ambition militaire et uni- 
aire, » Les bonnes raisons n’avaient point eu de prise 


: «lAppel 


ur eux. La crainte du gendarme fut pour eux ler 


ommencement de - la sagesse. 

.H près la guerre, ce fut à l'orateur enti- 
usanne, Ferdinand Buisson, que Ferry 
ne plus importantes directions du minis- 
structio publique, celle de l’enseignement 
ke PP se la révolte 


de la rider nos écoles françaises dnisent été complè- 


tement dénationalisées par le pitoyable kantisme des 
officiels. 

Les « Buissonniens » pacifistes, qui ne sont pas 
pour rien dans la défaite de 1870, ont fait, d'accord 
avec Wilson, tout leur possible pour annuler la vic- 
toire: militaire ‘de 1918. Il leur faut maintenant 
achever la France, qu'ils ont mise à mal. Ils comptent 
pour cela sur le bolchevisme, dont M. Ferdinand 
Buisson s'offre à être le fourrier. « Quoi, nous nc 
pourrions pas, s’écrie ce dernier, républicains de 
gauche, radicaux, radicaux socialistes, unifiés ou non, 
syndicalistes, partisans et non partisans de la III In- 
ternationale, garder chacun notre nuance et, au cours 


de laction, nous entendre pour ne pas livrer le Pays 


à la réaction ? » 
On pourrait. faire observer à M. Buisson que la. 
« dictature du prolétariat » n’est pas un principe 


. spécifiquement républicain ; que les radicaux, qui se 


disent toujours les défenseurs de la propriété indi- 
viduelle, ne peuvent honnêtement, même sur une 


| « base sociale », sceller l’union avec les collectivistes 


et les communistes ; que, au demeurant, qui a préco- 
nisé au nom de la moralité des scrutins la R. P. est 
mal venu aujourd’hui à mêler les partis qu’il voulait 
que l'électeur püût clairement distinguer! Mais on 
ne discute pas avec Tartuffe.. 

L'article de M. Ferdinand Buisson a paru dans 
l’'Ere Nouvelle. C'est une feuille volante de Strasbourg, 
la Pensée Française, « organe d'expansion française 
et de propagation nationale » — « liberté, discussion, : 
vérité » — qui l’a d’abord publié, et cette feuille 
est distribuée là-bas pour la plus grande joie des 
Boches. C’est la propagande déjà préconisée au 
Congrès de Lausanne en 1869 ! | 

M. Ferdinand Buisson est un récidiviste ! Nous 
montrerons sa belle âme à nu chaque fois qu’il nous 
en fournira l’occasion. Mais nous voudrions bien 
savoir maintenant si Eugène Lautier, de l'Homme 
libre, a la même concention du « Bloc de gauche » 
que le rédacteur de la Pensée Française de Strasbourg. 
Au vrai, nous en serions fort surpris. 

Émire Buré, 
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ALBUM DE LA « D. C. 


Le vrai c laïque » doit êlre opposé aux lois « intangibles » 


En 1912, M. Ferdinand Buisson écrivait dans son 
volume sur la Foi laïque : 

L'éducation républicaine ne croit pas à des 
vérités absolues, immuables, intangibles. Elle 
n’accepte ni doctrine d'Etat ni doctrine d’Eglise, 
comme l'expression parfaite de la.parfaite vérité, 


elle croit que la vérité elle-même évolue et gran- È 


dit avec l'esprit humain. + 
Cité par la Sem. cathol. de Toulouse, 12. 12. 20. 


LEE] 


Partout où il y a un imbécile il y a du danger. 
LÉON BLoy. 


_ LA] 


Les grands cœurs ne sont jamais heureux; i ‘à 


leur manque le bonheur des autres. 


_ La PHONE: à 


Directions pratiques 
Fe. Saint-Siège et de l'Épiscopat 


LE PLAIN-CHANT CRÉGORIEN 


Lettre de S. Em. le cardinal Dubois,  - 
archevêque de Paris. 


S. Em. le cardinal Dubois vient d'adresser au 
clergé et aux fidèles de son diocèse la lettre ci-après, 
suivie d’une « ordonnance portant promulgation 
… des livres de chant liturgique de l'édition vaticane »: 


Nos Très Cuers Frères, 
Le moment nous paraît venu d'introduire officiel- 
ment dans le diocèse de Paris la réforme du 
plain-chant grégorien préparée et promulguée par 


’acte pontifical qui la rendait obligatoire pour 
toute l'Eglise laissait aux évêques une certaine Jali- 
tude, motivée soit par les délais nécessaires pour 
l’impréssion des nouveaux livres, soit par des cir- 
constances locales dont ils restaient juges. 

Notre vénéré prédécesseur le cardinal Amette 
_ n’avait pas perdu de vue cette réforme ; ïl se pré- 


fallut la remettre à des temps meilleurs ; maïs sa 
mort inopinée ne lui laissa pas le loisir d'exécuter 
son dessein. À nous de le reprendre, Un an déjà 


mous ne ©royons pas pouvoir tarder davantage à 
_ entrer dans la voie d’une réforme voulue par le 
a 

Meiques notes rapides sur le plain-chant grégo- 
rien éclaireront l'opportunité et le sens de cette 
_ mesure, où le goût de la beauté musicale s'allie si 
bien avec le.souci de la dignité du culte et la re- 
cherche de l'unité liturgique. 


| CONSIDÉRATIONS THÉORIQUES ET HISTORIQUES 


Re à Le culte extérieur et le chant sacré. 


à Le culte extérieur est un des éléments essentiels de 
la religion. I] s'impose à l’homme — individu et 


_ bienfaiteur et principe de toute autorité et de toute 
_ puissance. L'Eglise en a minutieusement réglé l'or- 
_ donnance, “voulant en faire tout ensemble un digne 
hommage à Dieu, un aliment et un appui pour la 
ù et la piété des fidèles. 
e chant sacré y a sa place — une place d’hon- 
neur. Il rehausse la beauté des cérémonies, il touche 
élève les âmes, il donne au sentiment religieux sa 
us pénétrante expression. Il est comme l'explosion 


4 adore, 100 et prie en commun avec ses frères. 


s’est écoulé depuis notre élévation au siège de Paris : 


société — comme un devoir envers Dieu, créateur, . 


urelle et sainte des dispositions intimes du fidèle 


et la prononciation romaine du latin 


parait à la réaliser quand la guerre éclata. IE Jui | 


Origines du chant dit « grégorien ». 

Ce chant s’appelle grégorien. Mais il est bien anté- 
rieur au pape saint Grégoire, qui lui a donné son 
nom. Ses origines plongent au delà de l’ère chré- 
tienne, dans les cérémonies rituelles de l'Ancien 
Testament. Quelques-uncs des mélodies qui le com- 
posent nous apportent commk un écho des chants de 
la Synagogue, Les premiers chrétiens, issus du 
Judaïsme, en avaient conservé le souvenir et, partiel- 
lement du moins, la pratique. « Les psaumes, les 
hymnes ct les cantiques spirituels » (1) que saint 
Paul recommande aux fidèles d'Ephèse, de Colosses 
ct de Corinthe, sont, à n’en pas douter, ceux-là 
mêmes qu'ils chantaient avant leur conversion. Ils 
possédaient de mémoire, sinon par écrit, un recucil 
de chants lilurgiques qui leur était commun avec 
lcurs frères des Synagogues. à 

La diffusion de l'Evangile contribua à enrichir, 
sans trop le déformer d'abord, ce répertoire mélo- 
dique. .Les réunions exclusivement composées _ de 
fidèles orientaient les âmes dans un sens nouveau ; 
la croyance au Christ-Dieu, Sauveur et Rédempteur, 
la pratique des mystères sacrés, les sentiments que 
suscitait chez ses adeptes le culte chrétien, renouve- 
lènent, en la stimulant, l'inspiration religieuse. 

Ce qu'était à cctte époque lointaine le ‘hat, en 
usage dans l'Eglise, nous Je savons par des témoi- 
gnages assez nombreux ct suffisamment pee des 
auteurs contemporains. 

La psalmodie y eut longtemps la As la plus, 
large. Familiarisés avec le psaultier et certains pas- 
sages lyriques de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, les fidèles chantaient eux-mêmes, tantôt 
reprenant en chœur un répons ou un verset, tantôt, 
exécutant le psaume tout entier en deux chœurs. 
Chants! d’une simplicité pénétrante, qui touchaïent 
si profondément saint Augustin et Jui Em e 
des larmes : « Ef currebunt lacrymae et bene vien 
erat cum üllis (2) : Et mes larmes coulaient et' 
éprouvais une douce jouissance. » 

Aux psaumes et aux cantiques s'ajoutèrent peu 
à peu des hymnes, surtout à l'époque de saint 
- Ambroise ; puis, à partir du 1v° siècle, des mélo- 
dies ornées, où s'exerce un art plus raffiné, mais 
toujours respectueux du sentiment religieux. Parfois. 
même la mélodie reste seule, exprimant sans parole 
les divers sentiments de l'âme : c'est a "vocalise 
pure, « la jubilation ». « Celui qui jubile, dit saint, 
Augustin, ne prononce pas de mots, mais c’est un 
chant de joie sans paroles. C'est a voix du cœur ser 
fondant dans la joie et cherchant le plus possible à 
exprimer des sentiments quand même - n'en ser 
prend pas la signification. » (3) 

Ainsi, du we au vue siècle, le chant s'accrut d'été 
ments nouveaux et assez mêlés pour que saint as 
goire ait résolu de le réformer en }° organisant. 


Réforme. grégorienne. 


-Ce grand Pape fut en effet — et surtoul 
réformateur, Le répertoire romain des chants 
giques était constitué à son avènement ; se 


{r) Eph. v, 19: ; Col. mt, 16 ; Æ Cor. x, 26. . 
(2) Conf; Kb. IX, cv: à % 
@) Enarrat. in ess XCIX. 


+ 


administrative. Le Re rs saint Érégoire mer 


iacre Jean — la résume ainsi : « Dans la maison du 


> 


igneur, comme un autre savant Salomon et à 

use de la componction'et de la douceur de la mu- 
ique, le plus zélé des chantres compila très uti- 

ment l’antiphonaire centon : il constitua aussi la 
Schola cantorum, qui chante encore dans l'Eglise 
romaine d’après les mêmes principes. » (r) 
Moine et abbé bénédictin avant d'être Pape, 
régoire savait chanter. Le pape saint Léon IV le 
rappelle à sa louange ; il vante la douceur de son 
‘€hant et « la manière réglée par lui de chanter et 
de lire dans l'Eglise ». Et il ajoute : « Toutes les 
Eglises ont reçu avec avidité et un couragcux amour 
ladite tradition de Grégoire... » Les quelques résis- 
tances rencontrées ici et là ne font que souligner | 
l'importance et. l'étendue de son action réfor- 
matrice. 

” Celle-ci s’exerça moe par la “chol cantorum, 
qu’il fonda, dota et soutint et dont il fit comme un 
Xnstitut professionnel de chant liturgique en même 
temps use école de chant pour les autres dio- 
cèses. : : 


Charlemagne et le chant romain. 


Durant plusieurs. siècles, l'impulsion grégoricnne 
sontinua à se faire sentir dans le même sens. Rome 
était devenue pour le chant, comme elle le fut tou- 
jours pour le dogme, la morale et la discipline, la 
maîtresse des autres Eglises. Ainsi voyons-nous saint 
Remi — frère de Pépin le Bref, — archevêque de 
Rouen, créer dans sa ville épiscopale uné école de 
4 hantres dont les maîtres avaient été. formés, au 
réalable, sous les yeux de Paul I, à la scñola 
cantorum fondée par saint--Grégoire. Charlemagne 
tint la main — une main parfois très dure — à as- 
_surer l’usage du chant romain dans toute l'étendue 
e son empire, La raison qu’il donnait parfois de ses 
exigences était, du moins, accessible à tous. Une 
année, au cours des fêtes de Pâques qu'il célébrait 
à Rome, une vive querelle s’éleva entre les chantres 
‘romains et ceux de la chapelle impériale. La dispute 
$° envenima et parvint jusqu'aux oreilles de l'em- 
-pereur. Charles dit à ses chantres Quelle est 
l’eau la plus pure et la meilleure, celle qu’on prend 
à la source: vive d’une fontaine ou celle des canaux 
qui n’en dérivent que de loin ? » Tous dirent que 
’eau de la source était la plus pure et celle des 
anaux d’autant plus trouble et plus chargée d’im- 
[puretés qu’elle venait de plus loin. « Remontez donc, 
reprit l’empereur, à la fontaine de saint Grégoire, 
car manifestement vous avez corrompu les cantilènes 
ecclésiastiques : Reverlimini vos ad fontém. sancii 
regorii, “quid manifeste corrupistis canlilenam eccle- 
siaslicam.. » (2) 


Corruption du plain-ohant au xvr siècle. 


L'Eglise d'Occident avait, dès lors, son chant litur- 
ique universellement en ysage. A mesure que se 
développe la liturgie, il s'enrichit lui-même, et, 
nalgré d’inévitables fluctuations, il se conserve à peu 
rès intact durant de Jongs siècles, « jusqu’à ce que 


nes idé nouvelles Pnpen faire æ cet édifi ice 


| gique. 


el parenies GEAR in perilia requirentes modos. & 


seconde. moitié du xvi® siècle ». 

On perdit peu à peu le sens du rythme traditionnel 
et avec lui — c'était fatal — le goût pour les mélo- 
dies grégoriennes, qui, comparées à la musique, 
semblaient fades, bien pauvres d'expression et fort 
peu- intéressantes. 

Un moment même, sous Grégoire XIII, le plain- 
chant courut grand risque d’être corrigé suivant les 
lois de l’art musical : autrement dit, il faillit périr. ï 
Il survécut néanmoins, mais le plus souvent mal 
compris, défiguré par des’ retouches mialheureuses, Ë 
mutilations ou surcharæs, encombré de pièces nou- … 
velles où le particularisme et la fantaisie s'étaient. 
donné libre cours. L'œuvre d'art et d'unité si par- 
faitement réalisée par saint Grégoire allait tou- 
jours se défigurant, jusqu'à ce qu'on vît enfin, dan 
la seconde moitié du xix° siècle, grâce surtout aux 
religieux bénédictins, la renaissance du chant Btur- : 


Renaissance du chant liturgique. E 
{ Le pape Pie X,. & HER 


Y 


Pie X la compléta et la consacra de sa pe 


autorité. 


Dès le début de son pontificat, il publiait, le 
22 novembre 1903, en la fête de sainte Cécile, un 
Motw proprio suivi d'instructions pratiques sur « la: 
musique sacrée » (1). Les principes énoncés, les 
directions tracées constituent le code qui doit régler 
désormais, dans les églises, l’éxécution du chant et 
l'emploi des instruments de musique. 

Quelques mois plus tard, le 25 avril 1904, un 
nouveau Mofu proprio complétait le pr emier. Le Pape 
y ordonnait la publication, par une Commission spé- 
ciale, des mélodies grégoriennes « rétablies dans 
leur intégrité et leur pureté, conformément aux mar # 
nuscrits les plus anciens ». 


Les Bénédictins de Solesmes. 


Le travail, confié aux Pénédictins de Scies 
fut, grâce à leurs études antérieures et à leur com 
pétence, rapidement mené à bonne fin. En 1998 
paraissait le Graduel et en 1912 l’Antiphonaire. Ces. 
deux ouvrages remplaçaient dès lors officiellement 
toutes les autres éditions antérieurement parues. Leur 
usage devenait obligatoire dans toute l'Eglise latine. 
- Le Code de droit canonique. se référant aux docu- 
ments publiés par Pie X, confirme ainsi définitive- 
ment la réforme (2). 

La restauration du chant grégorien était l’œuvre 
d’un Pape qui offrait avec saint Grégoire plus d'un 
trait de ressemblance, Comme son illustre prédéces- 
seur, Pie X, familier avec la tradition et la pratique 
du chant de l'Eglise, était digne du titre de cantorum 
studiosissimus et tous deux méritent bien l'éloge 
inscrit au livre de l’Ecclésiastique : Vires gloriosos. 


ex 


musicos. 


Caractères du chant religieux. CE 


L'édition vaticane des livres de chant liturgique 
ne donne pas seulement le texte restauré des mélodies 
grégoriennes. Elle s'ouvre par une magistrale préface. 


(x) En voir Ka träduction intégrale dans Q. 4., t, 7 
pp. 66-73. (Note de a D. C.) 

(2) Can. 1264 $ r: Musicue in quibus sive organo aliisve 
instrumentis, sive cantu, lascivum aut impurund daliquid 
miscealur, - ab ecclesiis omnino arceantur ; et leges lture 


_ gicae circa musicam sacram serventur, 


aiment pre 
Pour atteindre son but, qui est de rébausser la 
olennité des offices et d'aider à la sanctification des 
fidèles, ce chant doit être vraiment sacré, distinct _ 
des mélodies profanes par son inspiration, son allure 
générale et sa méthode d'exécution... ; grave, comme 
- tout ce qui touche au culte divin, portant au recueil- 
… lement, fermant pour ainsi dire les yeux aux choses 
extérieures et ouvrant les cœurs aux influences sur- 
naturelles... ; expressif, donnant à l'âme une voix 
pour traduire sa prière, son adoration, sa louange ; À 
se faisant l'écho de ce monde intérieur qui est en, 
nous ct où vibre, parfois si vivement, le sentiment 
religieux. 3: catholique, c’est-à-dire accessible aux 
hommes de toutes les races, de tous les pays, de tous 
_Jes âges... ; simple enfin, d’une simplicité qui n’ex- 
clut pas l’art, au contraire : une mélodic claire et 
pure exprime souvent une beauté plus haute que les 
eombinaisons musicales les plus savantes. 
Or, ces caractères sont précisément ceux du plain- 
chant grégorien. On y goûte une saveur à la fois 
_ artistique et religieuse ; une vertu spéciale semble 
s’en dégager qui exprime parfaitement la prière 
FA liturgique. L 
À une condition cependant : 
bien exécuté. 
Nous voudrions maintenant, nos très chers Frères, 
vous donner à cet égard quelques directions pra- 
tiques. 


DIRECTIONS PRATIQUES 


_ Nécessité de l'initiation progressive 
au chant sacré. 


c’est que ce chant soit 


_  Chanter dans une église est une fonction reli- 
gieusce ; il faut la remplir dignement. 

« Dieu, dit le Psalmiste, est le Roi de toute la 
terre ; chantez avec sagesse : Rex omnis terræ Deus ; 
psallile sapienter. » (x) Avec sagesse, c'est-à-dire 
d’une manière digne de ce Roi suprême ; digne 
aussi, pouvons-nous ajouter, des ineffables condes- 
cendances dont l’Incarnation du Fils de Dieu est pour 
nous la source inépuisable. 

Ne chante pas bien qui veut. Pour bien chanter, 
il faut de la voix — une belle voix, 

C’est quelque chose assurément. Ce n’est pas assez. 
La voix est un instrument naturel susceptible de 
perfectionnement. Elle réclame d’être cultivée et 
‘assouplic, formée, en un mot, par des exercices 
méthodiques. Travail inutile, dira-t-on. Non, puis- 
qu'il s’agit ici du service divin et de cette offrande 
_ que l'Ecriture appelle. Hostiam. vociferationis : l’of- 
 frande des voix qui chantent à la gloire de Dieu. 

RTE De plus, Je chant sacré est un art où, si belle voix 

qu'on ait, on ne saurait s’improviser maître. Il y 
“faut, au préalable, une initiation progressive. La 
foule, à coup sûr, en doit être dispensée. Elle n’a ni 
les moyens ni les loisirs de la recevoir. Et la part 
qu’elle est appelée à prendre aux chants liturgiques 
* est d’ailleurs des plus simples. 

Mais cette initiation s’impose au clergé et à tous 
eux qui ont l'honneur de chanter au lutrin. 


pu clergé. 3 
Au clergé en premier lieu. e 
Dans son Mofu proprio sur la musique sacrée, 
Pie X: lui trace son devoir «en édictant certaines pres- 
criptions relatives aux clercs des Séminaires et aux 


| É(r)-Ps/xzvi, 8. 


Concile de Trente, on fera cultiver par tout le 


prêtres des paroisses. Voici les principales, Elles. 


forme dans la pensée du Souverain 
« Dans les Séminaires des clercs et dan tas 
tutions LD d'après les prescriptions € 


monde, avec diligence et amour, le plain-chant gré 
gorien traditionnel... ; et les supérieurs seront en 
cette matière très larges d’encouragements envers les 
jeunes gens qui leur sont confiés. De la mêrne façon, 
si la chose est possible, on encouragera parmi les 


_clercs la fondation d’une schota cantorum pour l’exé- 


cution de la polyphonie religieuse et de la bonne 


musique liturgique. 


» Dans les cours ordinaires ‘de liturgie, de Môralel 
de droit canonique, donnés aux étudiants en théo- 
logie, on ne laissera pas de toucher les points qui 


- regardent plus: particulièrement les principes et les. 


lois de li musique sacrée, et on - cherchera à ad- 
joindre à la doctrine quelques instructions spéciales 
sur l’esthétique de l’art religieux, afin que les clercs 
sortis du Séminaire possèdent toutes ces notions 


x 


nécessaires à une complète cuure ecclésiastique. 


Des chantres et du peuple, 


» On aura soin de restituer, au moins près des 
principales églises, les antiques scholae canlorum, 
comme on l’a déjà pratiqué avec d’excellents résul-. 
tats en bon nombre de lieux. Il n’est point difficile 
à un clergé zélé d’instituer même de telles scholae 
dans les petites églises et celles de campagne, et il 
trouvera ‘ainsi un moyen assez facile de grouper 
autour de lui les enfants ét les jeunes gens pour leur 
propre profit et l'édification du peuple. » (x) 

Le clergé doit donc, pour se conformer aux pres- 
criptions de Pie X, se faire le propagateur éclairé 
du plain-chant grégorien auprès des laïques, — des 
chantres plus spécialement, et des enfants. Ceux-ci, 
une fois instruits, en propageront peu à peu la pra- 
tique parmi les autres fidèles. - 

Elle s’est répandue déjà dans ce diocèse, grâce en 
particulier à M. Bordes, à la Shola cantorum et à un 
certain nombre d’autres scholaë florissantes. Enfants, 
jeunes gens, jeunes filles aussi, y rivalisent de bonne 
volonté et de goût artistique. Nous les félicitons 
vivement ainsi que leurs bienfaiteurs et leurs 
maîtres dévoués, ecclésiastiques ct laïques. Nous 
comptons sur eux pour assurer chez nous le succès 
de la réforme grégorienne. 


La/méthode recommandée : celle de Solesmes. 


Plusieurs méthodes sont proposées pour la bonne 
exécution du chant grégorien. Elles ne diffèrent pas 
essentiellement : leur point de départ est marqué par 
des principes communs. Queslions de nuances sur- 
tout. [1 ne s’agit donc que de chercher la meilleure 
réalisation pratique de ces principes dans l’interpré- 
tation des mélodies sacrées. À 

Il nous est bien permis d’avo‘r nos préférences, - 
amplement motivées d'ailleurs : elles vont à la mé-. 
thode de Solesmes. C’est elle que nous recomman- 
dons. Depuis plus de cinquante ans, les moines de 
cette célèbre abbaye ont fait du chant grégorien 
l’objet continuel de leurs travaux. Des résultats de 
leurs recherches mis en commun est née cette 
méthode qui, au dire des plaïin-chantistes les H 
experts, est la plus rationnelle et donne les meill 
résultats. Elle est la plus facile enfin, grâce aux 
signes Rare se dans les éditions soles- 


Ve ir en À ie 


Û 


done volontiers ces éditions exclusivement adoptées 
‘dans nos paroisses et nos communautés. 


te CONDITIONS MORALES 
. D'UNE BONNE EXÉCUTION DU CHANT GRÉGORIEN 


Modestie, 
Montons plus haut que ces considérations d’ordre 
technique. 
. Les formules chantées dans nos églises ne sont 
point des paroles profanes. L’Eglise les à tirées des 
Saints Livres ou empruntées aux textes les plus 
vénmérables de la littérature sacrée. La foi la plus 
ardente les a inspirées ; elles nous arrivent toutes 
chargées de laïdévotion de nos ancêtres ; elles sont Ja 
“prière authentique de l'Eglise. C’est d'elles qu'on a 
pu dire avec raison qu’une loi identique règle et 
la croyance et la prière : lex orandi, lex credendi. 
Et les neumes eux-mêmes, les jubili traduisent, par 
la succession mélodieuse de leurs notes sans paroles, 
des sentiments vraiment religieux .et, comme le dit 
saint Augustin, « la joie de l’âme qui comprend 
que les paroles ne sauraient exprimer ce que chante 
le cœur » (x). : 
Pratiquement done, comment faut-il 
J'Eglise ? 
ë Tout d'abord, avec modestie : reverenter. C'est la 
recommandation du Cozcile de Trente. Une église 
n'est pas une salle de spectacle, mais un temple. 
On doit y respecter la présence de Dieu. Les voix 
s’y feront donc entendre sans affectation ni recherche 
de vanité. « Vocis sonum vibret modestia, dit saint 
Ambroise (2): Que la modestie fasse vibrer votre 
VOIX.) | C : à 


chanter à 


Dévotion. à 
Plus encore, il faut chanter avec dévotion, d'esprit 
et de cœur en même temps que de bouche. Seule, 


l'âme pénétrée par le sentiment religieux donne : 


aux mélodies sacrées leur puissance d’émotion et leur 
assure leur action bienfaisante. Elle seule en fait 
vraiment, pour Dieu, un Sacrifice de louange et pour 
les auditeurs un appel à la prière. Saint Augustin 
le dit excellemment : « Psallam spiritu, psallam 
et mente..…., non quaerentes sonum vocis, sed 
 lumen cordis (3) : Je chanterai avec mon esprit, je 
chantcrai aussi avec toute mon âme, ne cherchant 
pas le son qui flatte l'oreille, mais la lumière qui 
éclaire le cœur. » Et ailleurs. à propos des Psaames : 
 _« Si orat psalmus, orale ; si gemül, gemite ; US gratu- 
latur, \gaydete ; si sperat, sperae ; si timet, li- 
mete (4). Si le psaume prie, priez ; ; s’il gémit, 
gémissez ; s’il chante la joie, réjouissez-vous ; ; s'il 
parle d'espérance, espérez ; s’il exprime la crainte, 
craignez. » 


Réponse à l’objection : « Nous ignôrons le latin, » 


Est-ce possible, diront la plupart des fidèles : nous 


_ignorons le latin ; comment nous associer à des sen- 


timents exprimés” en un langage inconnu ? 
. C’est vrai, la langue officielle de l'Eglise n’est pas 
s ee du grand nombre. Que ceux-là du moins 
pm s6 pénètrent bien du sens des paroles. 
Sr dévotion y gagnera, leur chant en, sera plus 
expressif et plus beau. 
es autres, AY peu de bonne volonté, arrive- 


À 


S. Auc., Comm. in La XXL, ; 


ront à un même résultat. Les textes liturgiques ont 
été traduits fidèlement. Suivez ces traductions, nos 


‘très chers Frères ; consultez-les. Lisez d’avance atten- 


ement les textes français des offices ; vous vous 
imprégnerez facilement du sens général des paroles 
que vous aurez à chanter. 


Et, à défaut de cette préparation pourtant facile, 


la pensée de la présence de Dieu, la persuasion qu’en 
chantant à l’église vous remplissez une fonction 
sainte, n’est-ce pas suffisant pour orienter vos âmes 


dans un sens religieux et les tenir recueillies sous 
supplié avec les 


le regard de Dieu adoré, 
paroles de la liturgie P 


loué, 


CONDITIONS LINGUISTIQUES D’UNE BONNE EXÉCUTION 
DU CHANT GRÉGORIEN 


Le plain-chant et la prononciation. 


Ea perfection du plain-chant grégorien est inti- 
mement liée à une correcte prononciation des paroles. 

Sans doute, la mélodie est en elleimême indépen- 
dante du texte ; mais elle fait corps avec lui dans 
l'exécution. Disons plus : la prononciation des mots 
latins a exercé une influence active et parfois déter- 
minante sur la formation deçcertaines phrases gré« 
goriennes. 


La prononciation française du latin 
est incompatible avec ce chant. 


Or, les grégorianistes sont unanimes à le dire, 


notre prononciation francaise du latin est incompa- 
tible avec la restauration intégrale des mélodies pres- 
crite par le Saint-Père, 

Aussi, que voyons-nous? Partout où s’introduit 
en France la réforme du chant liturgique, celle de la 
prononciation est, tôt ou tard, adoptée. On y est. tout 
naturellement amené par le souci de l’art musical, 


par le désir de donner toute leur valeur aux divers 


éléments de la mélodie. 


Ce n’est point ici lieu d'entrer dans de multiples 
le rythme 


détails. Pour ne citer que deux exemples : 
mélodique ne saurait être parfaitement rendu si on 


ne fait pas sentir comme ïl faut, j’accent tonique ; Has 
et les vocalises, si. nombreuses dans le répertoire 


grégorien, perdent leur caractère esthétique si on les 
exécute sur des syllabes nasales ou sur la lettre uw 
prononcée à la française, 

La réforme de la prononciation du latin n’est donc 
pas, comme d’aucuns le croïent, l'effet d’un caprice 
ou d’une fantaisie, 
dition où d’autres voudraient voir, bien à tort, une 
défaillance du patriotisme ; c’est une mesure parfai- 
tement motivée elle a sa. place dans l’ensemble 
même de la réforme du plain-chant. Celle-ci sans 
celle-là serait incomplète. Ne faisons pas les choses 
à demi ; et, même s’il en coûtait à notre amour- 


propre ou à nos habitudes, sachons, dans l’intérêt 
de la beauté du culte et du chant religieux, leur 


imposer un sacrifice nécessaire. 


Est-ce bien un sacrifice, d’ailleurs P Énvisabonss = 
la question à un point de vue plus général. Nous, 
n’hésitons pas à l'avouer, nous prononçons 


Français, n 
mal le latin — si mal que nous parvenons à nous 
faire comprendre difficilement, en cette langue, des 
étrangers qui la connaissent. Des faits nombrenx 
le prouvent. À Rome, en particulier, où de latin 


est d'usage assez courant, on en fait constamment 


l’expérience. 


l’abandon trop facile d’une tra: 


. Nous sommes les héritiers d’une évolution lingnis: f 4 


tique qui, à mesure qu ’elle s'éloigne de son point de 
départ, s’écarte aussi davantage de Ja correction ori. 


' à ; Ê { 


Ca 


s'est Haute che tou 


main après l’invasion des Barbares. « En conflit 
vec leurs rudes langues, le latin y devait perde 
_ fatalement la pureté de son accent et se fractionner 
. mille courants, en se pliant aux habitudes pho+ 
_ nétiques des peuples. » (1) 5 

ulle part le latin ne s’est trouvé plus défiguré 
‘que chez nous, surtout à partir de la Renaissance. La 
prononciation du français a exercé sur celle de la 
angue dont il dérive une fâcheuse influence. Plus 
d'accent tonique régulièrement placé, multiplication 
des syllabes nasales, “modification de certaines voyelles 
et diphtongues, toutes choses qui ont notablement 
changé, en France, la physionomie normale de la 
Jangue ‘latine, 


Mouvement de réforme en France. 
Ce fait attirait, il y a quelques années, l'attention 
de l’Université, où se formait un mouvement réfor- 
_ miste. Un certain nombre de ses membres — pro- 
 fesseurs de lycée ou de Faculté — se faisaient les 
rtisans d’une réforme qui fut mise à l’ordre du 
our du Conseil supérieur de l’instruction publique 
 €t bienveillamment accueillie pour lors par le mi- 
* mistre (2). 
 * Dans l’enseignement libre on luttait pour la même 
cause. Son plus ardent champion était M. l’abbé 
. Ragon, philologue distingué, professeur à l’Institut 
catholique de Paris. Il poursuivait, avec sa ténacité 
habituelle et sa compétence, l’idée savamment et pra- 
tiquement motivée de « modifier la façon incorrecte 
f insolite dont les Français seuls au monde pro- 
_noncent le latin ». 
Savamment, disons-nous, au nom de la vérité lin- 
_guistique. Et pratiquement aussi. 
- « N'est-il pas convenable et en même temps utile, 
disait-il, que la langue officielle de l’Eglise catho- 
Jique soit prononcée à peu près de la même façon 
_par tous ses enfants ; qu’un prêtre français puisse 
converser en latin avec un prêtre étranger, qu’un 
- éludiant français puisse suivre les cours d’un théo- 
logien italien, qu’un évêque puisse chanter la Messe 
en tout pays sans êlre déroulé ni dérouler ceux qui 
_ l’entendent ? » (3) 
Aux Congrès de l’Alliance des Maisons d'Edüca- 
ion chrétienne, en 1902 el en 1907, la question fut 
osée et elle reçut un accueil favorable. Le Congrès 
le 1911 émit le vœu suivant, adopté à à l’unanimité : 
Que dans toutes les Maisons alliées, la réforme 
prononciation du latin se fasse, avec l'agrément 
sous Ja haute direction de NN. SS. les Evêques, 
on les lois normales, à commencer par l’accen- 


: ion. » (4) 


_ à ce mouvement de réforme qui servait plus ou 
_ moins directement la cause grégorienne. Déjà, il 
nous avait paru opportun de la promouvoir nous- 
même et d’ apporter ainsi notre part de collaboration 
à une œuvre qui nous élail particulièrement chère. 
Dès 1880, en notre diocèse d’origine, nous avions 
_ vu les Bénédictins de Solesmes, restaurateurs avisés 
du chant grégorien, abandonner en connaissance de 
£ause notre prononciation du latin pour prendre 
ce elle de Rome. Sous cetle nouvelle parure il nous 
LR RRSsE 


G) J. Derrorre, La prononciation romaine du latin, 
TR ns 

(2) Voir en Appendice. 

- (3) L’Enseignement chrétien, 1007, P- 210. 

(4) Alirnce des maisons d'éducation chrétienne. 
ingt-sir Congrès res sages de M. re 
 MoreAne)s p- 989. 


tions issues a  démembrement de. l’empire 


Nous avons assisté en spectaleur très sympathique 


Plus tard, en conformité avec ces souvenirs et dès 
que fut promulgué. le Motu proprio de Pie X, nous 
avons pris nous-même l'initiative de la réforme dans 
notre diocèse de Verdun. En même temps, une. 
mesure analogue était adoptée dans plusieurs diocèses 
de France (1). A Bourges, sans même que nous 
eussions à intervenir personnellement, la réforme 
s’introduisit dans les Séminaires et dans un certain 
nombre dé paroisses, après avoir été accuéillie spon- 
tanément par le Chapitre primatial. l 

Et c’est au cours de notre ministère épiscopal en 
Berry que le Souverain Pontife nous a honoré à ce 
sujet d’une lettre qui était un pressant encoura- 
gement à persévérer dans la voie où nous avions cru 
devoir entrer. Nous ne saurions mieux faire que. de 
la reproduire ici (2). 

Notre ligne de conduite était nettement tracée. Le 
Pape n’imposait aucune obligation, maïs sa pensée 
était clairement exprimée. Pouvions-nous hésiter à 
poursuivre une réforme si hautement désirée, si con- 
forme aux vœux du Souverain Pontife ? æ 


= Désir de S. S. Benoit XV 
de voir introduire en France 
la prononciation romaine, :- Le 20 
Le vœu de Pie X est aujourd'hui celui de 
Benoît XV : il n’est peut-être pas inutile de l’affirmer. 
À plusieurs reprises, il a manifesté son désir de voir 
aboutir partout, en France, la réforme heureuse- 
ment inaugurée. Il lexprimait personnellement à 
S. Em. le cardinal Maurin et à nous-même le jour 
où, par une bienveillance dont nous demeurons 
touché, il daignait imposer de ses mains le pallium 
à l'archevêque de Lyon et à l’archevêque de Rouen 
le jour de leur entrée au Sacré-Collège. Plus récem- 
ment, lors de la publication, dans” le diocèse de 
Rouen, d’un nouveau Livre d’Cffices, il voulait bien 
nous honorer d’une lettre entièrement autographe où 
il appuyait de son autorité les dispositions prises par 
nous dans ce diocèse (3). Enfin, l’an dernier encore, 
le 10 juin 1920, S. Em. le-cardinal Gasparri adressait 
au nom du Saint-Père une lettre très étogicuse à 
M. l’abbé J. Delporte, de Roubaix, à l’occasion de la 
nouvelle édition de son opuseule sur la FAN MT 
romaine du latin : lettre caractéristique où s'ajoutent 
aux encouragements et aux vœux de Benoît XV les 
vues les plus hautes sur les heureux résultats — reli- 
gieux- et sociaux — qu’on est en droit d’ nn + de 
cette réforme (4). 
Pour des fils soumis et respectueux, le. désir d'un 
père est un ordre. Nous réformerons donc, nos très 
chers Frères, notre prononciation du latin. Fa 


Ce qu’est la prononciation romaine, 2 


Ecartons d’abord une formule par trop simpliste 
et quelque peu naïve: Pour beaucoup, la réforme 
doit consister — exclusivement — « à prononcer 
en ou ». Oui, vraiment, c’est trop simple. S’en tenir 
là, ce serait émailler notre prononciation, nul nt 
modifiée par aillleurs, de sonorités qui détonneraient 
dans l'ensemble et la feraient paraître plus défec- 
tueuse encore. N'est-ce pas une des raisons PONT Eee 


(x) Voir en Appendice la liste — sans doute incomplète 
— des diocèses où la réforme a été officiellement inau, ! 
on réalisée. & 

(2) On la trouvera intégralement reproduite da 
Questions Actuelles, t. 113, pp. ne: 

(3) Cf Appendice. ce 

(4) Cf. Appendice. 


premier point d'abad- — É ious le plus im- 
Enr Il s’agit de l’accentuation. 

*- Habitués à prononcer des mots latins comme les 
mots français, mous faisons porter notre voix sur 
les pure finales. Rien n’est plus contraire au génie 
de la langue latine. Dans tous les mots latins qui 
ont un sens complet, une syllabe au moins se dis- 
tingue des autress par ce que les grammairiens 
nomment un icius, une impulsion de la voix. Cette 
syllabe est plus énergiquement frappée, à la fois 
plus aiguë et plus forte, mais non pas nécessaire- 
ment plus longue. Elle ‘apparaît comme en relief 
dans le corps même du mot ; elle n’en est pas, 
comme en français, la finale. L’accent — l’accent 
tonique, comme on l’appelle — est l’âme des mots ; 
il leur donne la souplesse et la variété de la vie. 
« Mal accentué, non seulement le latin perd beau- 
coup de son harmonie, de sa fermeté, de sa clarté, 


mais il devient incompréhensible pour ceux qui l’ac- 


centuent correctement. De plus, lorsqu'on chante, 
la violation des règles de l’accentuation a quelque 
chose de particulièrement choquant : aussi, la con- 


naissance de l’accent latin importe grandement à la. 
bonne exécution de da psalmodie et du chant litur- 


gique. » (1) 


On veillera done tout particulièrement à bien: 


accentuer. Nous adressons tout spécialement cette 
recommandation aux élèves de nos Séminaires et 
de nos maisons secondaires d'éducation. Ce qu'ils 
font pour les langues étrangères, l’allemand et l’ita- 


lien, par exemple, pourquoi ne le feraient-ils pas | 


pour le latin? Il existe, à cet égard, un laisser-aller 
inexplicable, comme si l’on pouvait sans scrupule 
se permettre de déformer la langue latine sous pré- 
texte qu’elle est une langue «morte. 

- Et cela même n’est pas tout à fait exact. Le latin 
n’a jamais cessé d’être — il est encore aujourd’hui 
— une langue vivante. C’est la langue de l'Eglise 
romaine, qui la parle par la bouche de ses Papes, 
de ses Conciles, de ses Congrégations, de ses théolo- 
gien$s, de ses canonistes. C'est la langue de l'adrni- 
nistration ecclésiastique, de la liturgie catholique 
occidentale, Et c’est aussi, par tout “Le monde, la 
Tangue des esprits cultivés, la vraie langue ïinterna- 
tionale, dont l'usage généralisé éviterait aux dif- 
férentes nations certains froissements d’amour- 
propre et servirait utilement la cause de la pacifi- 
cation des peuples. Elle a constitué, à travers les 
siècles, une littérature incomparable, illustrée par 
de nombreux chefs-d’œuvre profanes et sacrés, et 
dont des trésors, grâce à l'Eglise, n’ont cessé de s’en- 
richir. Le latin est parlé à Rome depuis plus de 
2 000 ans sans interruption jusqu’à nos jours. 


Prononcer.. comme à “Rome. 


Dès lors, à qui pose cette question : Comment con- 
vientit ‘de prononcer le latin P Nous répondons sans 
hésite avec Pie X et Benoît XV : Comme à Rome. 

Et c’est le second point de la réforme. 

_ Nous ne prétendons pas, en effct, restaurer inté- 
Fam la prononciation classique. Cette restau- 
ration, qui sourit aux universitaires partisans de la 
réforme, n'irait pas sans difficultés. Seraït-elle 
même possible ? ? La prononciation classique n’est pas 
tellement connue aujourd’hui, même des savants, 
vil ne règne 


son sujet Loos indécision. Où 


tion ; elle l’a modifiée normalement, Il n’en fut pas 


chant, une seule langue. 


vP: 15 et 16. 


commence-t-elle ? Où finitelle?. out di en préciser 
les éléments avec une certitude absolue ? A la Renais- 
sance, des savants comme Juste Lipse s’y sont essayé : 

ils n'ont pas résolu tous les problèmes de linguis- 
tique soulevés par cette question. Nous comprenons 
d’ailleurs la satisfaction raffinée de s’essayer à imi- 


ter d'aussi près que possible le parler de César ou 


de Cicéron. 

Mais telle n'est pas notre intention. Nous ne fai- 
sons pas d'archéologie. 

Notre but est tout pratique: assurer la bone exé- 
cution du plain-chant grégorien. Et, pour l'obtenir, 
il n’est pas, croyons-nous, de meilleur moyerr que 
d’adopter la prononciation romaine du latin, Pro- 
nonçons donc le latin comme on le prononce à Rome 
aujourd’hui. 


Raisons dé cette conformité. 5 


Pourquoi ? Parce que Je Pape le désire ? Oui, certes, à 
et cela doit suffire à des catholiques. à 

Mais de désir du Pepe est scientifiquement motivé. 
Il vise la perfection des mélodies grégoriennes, il 
s'appuie sur les conclusions les mieux établies de 
l’histoire des langues. Une simple réflexion suffira, 
pensons-nous, à le prouver. 
Comme toute langue vivante, le latin a évolué 
suivant des lois phonétiques connues. Mais, à Rome, 
cette évolution n’en a pas corrompu la Prononcia- 


de même. dans les autres pays; de là de notables 
divergences qui constituent aujourd’hui les parti. 
cularités des différentes prononciations nationales. 
« Il va de soi que le pays d’origine d’une langue 
fera subir à cette dernière des transformations plus 
en rapport avec son génie intime que ne peuvent le 
faire les provincès où cette langue n’a jamais été 
qu’une importation. Rome est toujours restée, pour 
Je latin, ce que sera toujours l'Ile-de-France pour le. 
français, la Gastille pour espagnol. En outre 
n’est pas, inutile RCE se les Barbares, q 


ne firent jamais que passer à ue Ên sorte Œ 
celte cause si profonde de l’altération du langage n’a 
pas existé en proportion notable pour le “Latium ë 
Aussi, la prononciation romaine actuelle du la 
peut-elle, à bon droit, être considérée comme 
résultat de l’évolution la plus normale qui puisse 
être. » {1) 

Nous l’adopterons dans notre diocèse de Paris. 
C'est fait déjà dans quelques-unes de nos paroisses 
et dans nombre de nos communautés. 


Un seul culte, un seul chant, une seule langue. 


Nous faisons maintenant appel à la bonne volonté 
de tous, ecclésiastiques et laïques. Au cours des der- 
nières retraites pastorales, nos prêtres nous ont. 
témoigné, à cet égard, un empressement qui nous 
fut fort sensible et dont nous tenons à les remercier. 
Nous n’en saurions douter, les autres membres dû - 
clergé et tous nos fidèles imiteront ce bel on 
de déférence et de docilité. 

Ainsi contribuerons-nous tous, pour notre mod ste 
part, à réaliser, suivant le désir du Souverain. Po 
tife, l’unité de prononciation du latin, pour qu’un 
jour prochnin soit vraie dans toute l’Eglise romaine 
la belle formule d'unité religieuse : unus cullus, 
unus cantus, una lingua : un seul culte, un seul 


[Nous aimons à le dire en terminant : la ‘splens 


1 Dom rs Nm La Le romaine du latine Ca 


deur du: cit nous est tout particulièrement à cæ 

à ne nous paraît trop beau pour le service de 
; Dieu. Nous nous plaisons à voir tous les arts con- 
courir dans nos églises et, pur elles, à rendre un 


_ merveilleux concert d’hommages à Celui qui en est 


_J’âme et qui s’immole pour nous. 


& … De ce concert magnifique, les mélodies liturgiques 


Se sont la voix la plus expressive pourvu qu'elles soient 
“clairement comprises, bien senties, parfaitement exé- 
cutées. 


… “C'est à cette perfection de la louange religieuse 


; que nous vous convions, nos très chers Frères, 
à heureux de penser que notre invitation, qui est celle 
même du Souverain Pontife, trouvera dans vos âmes 
à un fidèle écho. 


à DISPOSITIF DE L’ORDONNANCE 
£ À CES CAUSES : 


a ‘Après en avoir conféré avec nos vénérables frères 


LS les chanoines et Chapitre de notre église métropoli- 
taine, 
- Le saint nom de Dieu invoqué, 
_ Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 
ART. 1%, — Sont et demeurent publiés et doivent 
être seuls en usage dans le diocèse, à l’exclusion de 
tous autres livres ‘de plain-chant, les Graduel et Anti- 
phonaire de l’édilion vaticane, édités par ordre de 
Sa ne le Pape Pie X. 
ART. 2 — On adoptera, pour la prononciation des 


lion romaine du latin. 


_ pales. 
à Cette réforme devra être réalisée dans les paroisses 
et communautés pour la fête de Noël de la présente 
année. 

Arr. 3. — Des cours de chant liturgique devront 
être organisés, les uns*plus pratiques pour les maf- 
trises où Scholae paroissiales, les autres plus tech- 
niques pour leurs directeurs. 

ART. 4. — Une Commission diocésaine de musique 
sacrée sera constituée, qui aura pour mission de 
promouvoir l’exacte observation, dans le diocèse de 
Poe des prescriptions du Motu proprio du 22 nov. 
190 


notre seing et notre sceau et le contre- -seing du 
vel secrétaire général de notre archevêché, le 9 oct. 1921, 


+ Louis, cardinal Dusors, 
archevêque de Paris. 


| APPENDICE 


Ï — Documents 


FA) MOTU PROPRIO de Sa Sainteté le Pape 
Pie X sur la musique sacrée et Instruction 
sur la musique sacrée. (22 novembre 1903.) 
[Noir traduction française dans les Questions 
Actuelles (Q. A.), t. 72, pp. 66-73.] 


Pie X sur l'édition Vaticane des Livres litur- 


4 avril 1904 ) 


PIÉ X, PAPE 


et le décret Dee du & janvier 1904, publié 


x 


: pureté ; 


textes roses. récités ou chantés, la PRO” 


Nous en donnons en appendice les règles princi- 


Donné à Paris, en notre palais archiépiscopal, sous 


He en la fête de saint Denis, premier évêque de Paris. : 


giques contenant les- mélodies grégoriennes. 


!| typographie vaticane, ou tout au moins au 
base notre Motu proprio du .22. novembre 1903, | à 


“Beli 


| chant grégorien, ce chant qu'elle a hé 


qu’elle a jalousement conservé dans ses res litur- 
giques et que-les études les plus récentes ont très 
heureusemeñt ramèné à sa pureté primitive. . Cepen- 
dant, pour achever comme il convient l'œuvre com- 
mencée, et pour fournir à notre Eglise romaine et 
à toutes les Eglises de ce rite le texte commun des 
mélodies liturgiques grégoriennes, Nous ayons décidé 
d’ entreprendre, avec les caractères de Notre typogra- 
phie vaticane, la publication des livres liturgiques 
contenant le chant de la Sainte Eglise romaine, 
rétabli par Nous. 

Et afin que tout s'exécute avec la pleine intelli- 
gence de tous ceux qui sont ou qui seront appelés 
par Nous à fournir le tribut de leurs études à une 
œuvre si importante et que le travail s'accomplisse 


avec la diligence et l’ardeur requises, Nous établis- 


sons les règles suivantes : 


a) Les mélodies de l'Eglise, dites grégoriennes, 
seront Tétablies dans leur intégrité et dans leur 
conformément aux manucrits Îles plus 
anciens, mais aussi en tenant particulièrement 
compte de la légitime tradition, contenue au cours 
des siècles dans “les manuscrits, et de l'usage pra- 


| tique de la liturgie actuelle, 


b) Guidé ‘par Notre spéciale prédilection envers 
l'Ordre de saint Benoît et reconnaissant la part qui 
revient aux moines Bénédictins dans la restauration 
des véritables mélodies de l'Eglise romaine, particu- 
lièrement à ceux de la Congrégation de France et du 
monastère de Solesmes, Nous voulons que, pour ce:te 
édition, la rédaction des parties qui contiennent le 
chant soit spécialement confiée aux moines de la 
Congrégation de France et au monastère de So: 
lesmes. 


c) Les travaux ainsi préparés sont soumis à l'exa- 
men et à la revision de la Commission romaine spé- 
ciale, récemment instituée par Nous dans ce but, 
Elle est tenue au secret juré pour tout ce qui con- 
cerne la compilation des textes et l'impression en 
cours ; l'obligation s’étendra aux autres personnes 
étrangères à la Commission qui seront appelées à 
donner leur concours à cette fin. En outre, la Com- 
mission devra, dans son examen, procéder avec la 
plus grande diligence, ne permettant pas que rien soit 
publié sans qu’on en puisse donner une raison con- 


.venable et suffisante. Dans les cas douteux, on 


demandera l'avis de personnes choisies en dehors 
des commissaires et des rédacteurs, et reconnues 
habiles dans ce genre d’études et capables de rendre 
un jugement autorisé. Si, dans la revision des 
mélodies, se rencontrent des difficultés au sujet du 
texte liturgique, la Commission devra consulter 
l’autre Commission historico- “liturgique précédem- 
ment établie près de la Congrégation des Rites, de 
sorte que toutes les deux procèdent d’accordi dans les 
parties des livres qui forment pour toutes les ‘deux: 
l'objet de leur commun travail. | 


d) L’approbation que recevront de Nous et de la 
Congrégation des Rites les livres de chant ainsi 
composés et publiés sera telle que personne n’aura 


-plus le droit d'approuver des livres liturgiques qui, 
.même dans les parties liturgiques consacrées au 


chant, ou bien ne seraient pas en tout point con- 
formes à l'édition publiée sous nos auspices par a 


ment de la Commission, n ‘auraient pas 
cette conformité, savoir que les variantes 


prop Ié fous vaticane est 
r sérvée au Saint-Siège. Aux éditeurs et aux impri- 
neurs de toute nation qui en feront la demande et 
ui, sous des conditions : déterminées, offriront de 
réelles garanties de la bonne exécution du travail, 
Nous accorderons le droit de la reproduire librement 
comme il leur. plaira le mieux, d’en faire des extraits 
et d'en répandre partout les exemplaires. 

Pe la sorte, avec l’aide de Dieu, Nous avons con- 
Éance de pouvoir rendre à l'Eglise l’unité de son 
chant traditionnel, comme le veulent la science, 
l’histoire, l’art et la dignité du culte liturgique, du 


moins dans la mesure des études actuelles et en Nous. 


réservant. ainsi qu’à Nos successeurs, la faculté de 
prendre d’autres dispositions. 

Donné à Rome, près Saint-Pivcrre, le 25 avril 1904, 
fête de saint Marc l'évangéliste, la première année 
de Notre Pontificat. 

PIE X, PAPE. 


C) Lettre de Sa Sainteté le Pape Pie X à 
- Mgr Dubois, archevêque de Bourges (/0 juillet 
1942). [Voir les Q. A. t. 113, pp. 117-118.] 


D) Lettre de Sa Sainteté le Pape Benoît XV à 
S. Em, le Cardinal Dubois, 
- Rouen (4). 


“Après avoir lu la Lettre Pastorale de Notre Cher 


Fils Louis-Ernest Dubois, cardinal-archevêque de 


Rouen, sur le nouveau Livre d'Offices et la pronon-: 
ciation romaine du latin dans les chants liturgiques, 
Nous sommes heureux de joindre Notre joie à celle 
de Notre prédécesseur, le pape Pie X, de sainte 
mémoire, €t Nous Nous plaisons à ajouter de nou- 
velles félicitations à celles données déjà par le même 
Souverain Pontife. 

La réflexion et l'expérience ont en “effet prouvé 
de quelle utilité sont, pour l'Eglise et les fidèles, les 
règlements relatifs au chant sacré et les conseils sur 
la prononciation romaine traditionnelle du latin 
émanés d’un si grand Pontiife. Aussi, ayant en vue 
l’ornement, les avantages et la parfaite unité litur- 
gique de la très chère nation française, et prévoyant 
out spécialement le bien qui doit en résulter pour 
l’archidiocèse de Rouen, Nous faisons des vœux pour 
que les savantes, opportunes et irès sages prescrip- 
tions de l’Eminent Prélat soient fidèlement exécu- 
lées, et au même très aimé archevêque, au clergé et 
à tout, le peuple de son archidiocèse, Nous accordons 
de tout cœur la bénédiction apostolique. 


Bu Palais du ue 15 février 1919. 


BENOIT XV, PAPE. 


E) Lettre de. Sa Sainteté le Pape Benoît XV à 
S. Em. le Cardinal Vincent Vanhutelli, à l'oc- 
casion du monumént élevé à Jean Pierluigi 
da Palestrina en sa nîlle natale (AE 

+ (Extrail.) ; ‘ 

* Monsœur LE CARDINAL, 


1 .… L'intérêt que Nous prenons à cette célébrätion 
doit servir à développer toujours danses Ja fer- 


x 


écrite tout entière de la main même du Souverain 


ique: Sedis, a" octobre Abe = 
roiz. à QUE DE ve} 1275 = Fin 


archevêque de 


46 Cette lettre latine, dont nous hs la. athlon. | 


-sur la Prononciation romaine du latin, Lille. 
- ‘Traduit ! 


veur. de la restauration musicale qui, heureusement 


entreprise par Notre prédécesseur de vénérée mé- 


moire, dans la première année de son Pontificat, est . 


allée se propageant ct s’intensifiant dans toutes les 
régions du monde catholique. Nous ne voulons pas 
que, avec le cours des années, le temps puisse affai- 
blir l'efficacité de ces sages règles que le même 
Pontife traça dans le Motu propio du 22 novembre 
1903, présenté par lui comme le code juridique de 
la musique sacrée, mais Nous voulons qu’elles gardent 
leur pleine vigueur, spécialement pour ce qui regarde 


la polyphonie classique, qui, comme on l'a dit excel-. 
lemment, à atteint le point culminant de sa perfec- 


tion dans l’Ecole romaine, grâce à J. Pierluigi da 
Palestrina. De la sorte, les fidèles rassemblés en prière 
dans le temple de Dieu seront plus facilement exci- 
tés à la dévotion et se disposeront mieux à accueillir 
les fruits de la grâce. 

Avec ce souhait, il Nous est agréable, Monsieur 
le Cardinal, de vous accorder à vous-même, à votre 


clergé, aux promoteurs des fêtes et au cher peuple 


du diocèse de Palestrina, la bénédiction apostolique, 
Du Vatican, 19 septembre xr92r. 
BENOIT XV, PAPE. 


F) Lettre de Son Eminence le Cardinal Merry 
del Val à M. Camille Couillaut, auteur d'un 
ouvrage sur la Réforme de la Prononciation 
latine. [Noir Q. À., t. 112, pp. 418-419.] ; 


G) Lettre de Son Eminence le Cardinal Merry 
del Val au R. P. Vœgtli, Directeur au Sémi- 
naire français, à Rome, auteur d'une bro- 
chure sur la ie ne normale du latin, 


H) Lettre de Son ‘Eminence le Cardinal és 
l'abbé J, Delporte, de Roubaix (1). 


à M. 
[Cf. Documentation Catholique, t. 4, p. 390.] 


I) Vœu émis par MM. Clédat et Suran, membres 
du Conseil supérieur de l'instruction pue 7 


blique (2) : 


« Considérant que la France est en M sur 
tous les autres pays pour la prononciation du latin ; 

» Considérant que la prononciation usitée dans 
nos classes déforme la langue latine et qu'elle est 
une gêne considérable pour l'intelligence de l’évo- 
lution du français et pour l'acquisition des autres 
langues d’origine latine ; 

» Considérant que la bonne prononciation, telle 
qu'elle est enseignée dans l'universalité du monde 
entier, . a l'avantage, comme le disait Gaston Paris, 


« de jeter sur la vie du latin, continué dans les 
langues romanes, une lumière toute nouvelle » ; 


» Emettent le vœu que les tentatives de réformes 


faites avec succès dans plusieurs lycées, soient géné- ! 
et que les professeurs de l'enseignement 
secondaire Soient invités à introduire dans leurs 


ralisées, 


classes, au moins à titre facultatif, une prononciation 
plus correcte, qui tient compte de l'accent tonique 
et qui donne aux lettres leur valeur latine ; 

:» La section permanente, considérant l’intérêt que 
présente le vœu de MM. Clédat et Suran, a été d'avis 
qu’il fût retenu. Le ministre a adopté cét avis. » 


(x) A l'occasion de la nouvelle édition de son opuscule 
Desalle. 
(Revue du Chant grégorien, sepl-oct. 1920.) ù 


(2) Publié dans la Revue universilaire du 15 mars 1910. É 


1. — _ AGCENTUATION 


La première qualité d’une bonne prononciation 
du latin, c’est l’accenluation. 
’accentuation consiste à 
chaque mot la syllabe dite accentuée, à l’aide d’une 
impulsion vive, élastique, de la voix. ’Accentuer n'est 
onc pas allanger ni traîner. 
Rappelons simplement ces deux règles pratiques : 
19 Dans les mots de deux syllabes, l’accent se 
_ place sur la première. à 

Ex. : Déus. 

5 Dans les mots de trois syllabes et plus, l’accent 
se place sur l’avant-dernière si celle-ci est longue, 


brève. 
Ex. : inténde, conféssio. 


C2 


= Nota. — Dans les livres liturgiques, la syllabe accen- 
tuée des mols de plus de deux syllabes est généraleraent 
_ marquée d'un accent aigu. 


 Insister tout d’abord et tout spécialement sur 
l’accentuation, qui 
mot un centre phonétique autour duquel ils viennent 
se grouper. C’est le point essentiel. 


Hi — VALEUR DES LETTRES 


La prononciation romaîne du latin n'offre aucune 
difficulté pour un Français. Nous avons dans notre 
langue tous les sons voyelles, toutes les articu- 
ons qui s’y rencontrent. 


Fe A) — VOYELLES ET DIPHTONGUES 
‘ a) VoyELLEs 


; Ë, I, O se prononcent comme en français : 
ee Ex. : mala ; bènè ; sibi ; volo. 
Remarque. — E n est jamais muet. 
U se prononce toujours ou. 
. Ex. : Dominus meus ; prononcer Dominouss meouss. 
Remarque. — Conserv toujours à chaque voyelle 
son timbre propre, quelle que soit la consonne qui la 
suive. Ne pas « nasaliser ». 
Donc; prononcer ta-n-lum et non pas tan-tum. 


4 


; b) Drpxroncues 
, OE se prononcent comme e simple : 
aevum — èvoum ; poenw = pèna. 
AU, EU (et aussi EI dans les interjections) se pro- 


= U précédé de q ou de ng forme diphtongue avec 
voyelle suivante : 
qui, quae, quod = koui, kouè, kouod. 
sanguis — sa-n- -gouiss, 
= OU et AÏ ne sont jamais diphtongues ; o et w, a eti 
RS: prononcent séparément : 
couluniur = co-outountour. 


” ait = a-il. 4 
_ AY se propônes ai d’une seule émission de voix : 
Raymundus — Raimoundous. : 


: B) — CONSONNES 
— Règle générale : Articuler mes toutes 
es consonnes, 

-l _ er particulières : 

24; D, F, K, L, P, Q,R, V, X se prononcent comme 
= GARE ONE 

Devant des sons e et i (e, ER À æ, ca C se pro- 
_aonce tehRre 


Partout ailleurs C se prononce: k : 


mettre en relief dans 


ou sur celle qui la précède si l’avant-dernière est 


donne aux divers éléments du. 


cathédrale (1912). 


€ ? Rat Des À 
S tent = dé-chè-n-do. 
—-ado —= kado ; credo = krèdo. 
CH se prononce os = 
brachia — brakia, 
H se prononce k dans mihi, nihil et ses composés 
mihi = mi-ki ; nihil — ni-kil. É 
G Lu arts les sons e et ise POneNE dj : 
cogere — Co-{jé-rè. 
Pañlout ailleurs il se prononce comme a g françai 
dans gâteau. 
GN se prononce d’une seule A ‘comm 
dans le mot français agneau : 
; agnus = agnouss. 
J (i semi-voyelle) forme RER NT avec ke voyell 
suivante : : + 
Jam = iam. ES 
Eviter avec soin de le Ou comme un à j frar 
çais. 
M et N sont toujours articulés, sans sas 
semper = semm-per ; orientis = orié-n-tis. 
— $ se prononce ç comme dans le français savoir et n 
prend jamais le son de z. Il s’adoucit légèremer 
entre deux voyelles : As , 
transire = tra-n-cire ; -Jesus =  Le-s-ouss. 
T dans le groupe {i suivi d’une voyelle et poénés 
d’une lettre autre que $, X ou T se prononce es 
tristitia — tristi-tçia. 
XC dévant les sons e et i se prononce kch', 


Excelsis = ek-chèlsis. 
-Z se prononce ds : 5 tr 
Ë zizania = dsi-dsa-nia. L 


IL — Diocèses français ayant adhéré officiellement 
à la réforme de la prononciation du latin 


_AGen. — Décision de Mgr du Vauroux.devant avoir so 
effet à la date de Pâques 1914 (Semaine Cutholique d'Aga 
& nov. 1913). 

Aire. — Communiqué de Mgr de Cormont, introdu 
sant la prononciation romaine dans ses Séminaires 4 
exhortant le clergé à l’adopter (1912). 


: Arx. — Invitation verbale adressée au clergé; introdu: 
tion à la cathédrale et dans les Séminaires diocésais 
(xo12). 


ALGER. — TRE verbale de Mgr Combes mt 
à son clergé ë (ne 13), complétée par une direction formell 
sent par Mgr Leynaud (Semaine religieuse du 2 jui 
1917 

AnNGens. — Lettre de Mgr Rumeau rendant APR: 
la prononciation romaine au Grand Séminaire el à | 
cathédrale, et exhortant le clergé diocésain. à l'adopte 
(ror?). 

ANGOULÈME. — Communiqué de Mgr Arlet rendant | 
prononciation romaine obligatoire au Grand. _Séminaïÿ 
et à la cathédrale et annonçant qu'il demandera un. pe 
pe tard à tout le clergé d'adopter cette Pi e 
1912). 

ANNECY. — Invitation verbale de Mgr | 
clergé d'adopter la prononciation romaine déjà en : 
au Grand Séminaire. 3 introduction dans l’Ord 
Visitation (1902). ' 

Aucm — Communiqué de Mgr Ricard { 
paroisses sont invitées à adopter la prononciation 
déjà en usage au Grand Séminaire, au Chapitre a 


. BAYONNE. — Etre de Mgr Gieure rendant la pron 


(1) Cf. la brochure de M. l'abbé J. 


nonciation romaine du latin. I 


ZE os 


| adopter la node raine, da en usage au 


jrand Séminaire et à la cathédrale (1912). 
| Camons. — Communiqué de Mgr Cézérac : la pronon- 
lation romaine est introduite à ‘la cathédrale, au Grand 
éminaire et dans les communautés religieuses, tous les 
rêtres sont invités à s'y conformer (1913). 

Camsrar. — Mgr Delamaire consent à l'introduction de 
à prononciation romaine dans les Séminaires (1912). 

»GæaLoNs. — Ordonnance de Mgr Sevin : la prononcia- 
jon romaine est rendue obligatoire à la cathédrale et 
lans les Séminaires; désir exprimé qu'elle soit adoptée 
ans toutes les églises du diocèse à partir du 1° octobre 
912. 

CLERMONT. — Communiqué de Mgr Belmont : la pro- 
onciation romaine est introduite à la cathédrale et dans 
es Séminaires : les prêtres et les fidèles sont invités à s’y 
onformer (x9x2). 

Dicne. — Mgx Martel en use dès le début de son épi- 
ne (1917) et l'introduit peu à peu dans son diocèse 
1918 

EVREUX. — Mgr bare dde l'usage de la pro- 
onciation romaine du latin à partir du Re octobre 1921. 
ans les communautés,-et à partir du x novembre 1921 
ans les paroisses. 

Frésus. — Ordonnance de Mgr Guillibert : la pronon- 
iation romaine est rendue obligatoire dans les maisons 
iocésaines d'instruction ; toutes les églises devront se 
iettre à-même de l’adopter au plus tôt (rg12). 

Lavar. — Communiqué de Mgr Grellier, qui fait con- 
aître à son clergé le désir de Pie X. La prononciation 
omaine est adopiée par la maîtrise de la cathédrale (rg12). 
Le Mans. — Communiqué de Mgr de la Porte, annon- 
ant que }a prononciation romaine est obligatoire dans 
»s Séminaires et qu’elle le sera dans tout le diocèse après 
apparition de VPAntiphonaire vatican (rgr2). — Lettre 
rescrivant lusage de celte prononciation (1913). 

Le Puy. — Communiqué de Mgr Boutry : la pronon- 
lation romaine est introduite au Grand Séminaire ; ; désir 
primé de la voir pénétrer dans toutes les paroisses du 
iocèse (1912). 

Lire. — Mgr-Charost annonce à son Clergé pendant 
s retraites pastorales l'introduction officielle de la pro- 
onciation romaine et de l'édition vaticane dans le dio- 
%e, la fondation d'écoles de chant sacré et la ROBE 
ublication d’une lettre sur ce sujet (1917). 

Limoces. — Communiqué de Mgr Renouard rendant 
fficielle la prononciation romaine dans son diocèse. Il 
emande à tous ses prêtres de l’adopter (1912). 


Loçox. —" Sur le désir de Mgr Catteau, introduction 
e la prononciation romaine à la cathédrale (xgr2). 
Lyon. — Introduction de la prononciation romaine dans 


diocèse (communiqué publié par la Semaine religieuse 
e Lyon du 27 avr. rgr7). 

Mxaux. — Introduction de la prononciation romaine 
1 Petit Séminaire avec l'agrément de Mgr Marbeau (rgr2). 
Menve. — Mgr Gély introduit la prononciation romaine 
1 Grand Séminaire et dans les maisons diocésaines d’en- 
ignement secondaire ; il demande verbalement à ses 
êtres de ladopter (1912). _ 

Monaco. — Introduction ‘officielle de la prononciation 
maine par. Mgr du Curel à la date de Pâques 1913. 
MonTausan. Mgr Marty la rend officielle dans tout 
n diocèse ‘(rg12). 

MONTPELLIER. — “Introduction de la prononciation FO- 
aine au Grand Séminaire (1gr2). 

Mourms. — Introduction de cette prononciation dans 
s maisons diocésaines d'instruction ; demande est faite 
IX paroisses de se mettre en mesure de s’y conformer au 
us Lôt. 

Nantes. — Ordonnance de Mgr Rouard : fa pronon- 
ation romaine est obligatoire dans les Soirée désir . 
primé qu’elle soït introduite à la cathédrale le 17 di- 
anche de Carême et dans les autres églises le our de 


rdonnance de Mgr Héguinot qui adopte pour 
LES ints essentiels de la ep et 


par Mgr {Copain < 


au cour 
_ (1973). 


_ toutes les églises et chapelles du diocèse (rgr2). 


| nonciation romaine est introduite à la cathédrale, dans | 


du désir de Pie X et l'invite à s'y conformer (rgr2). 


| un communiqué officiel, demande à son clergé de l'adop- 


- les règles essentielles de la prononciation romaine (1g15). 


- qui est sans doute incomplète. 


diocèses Fee (réunion du 4 novembre res 7. 


es Ébrites pastorales ; - publication des règles 
de la. prononciation | romane dans la Semuine religieuse 


 OrLéANs. — Lettre de Mgr Touchet au maître de cha- 
pelle de la cathédrale : la prononciation romaine y sera 
obligatoire ; les prêtres ‘du diocèse sont invités à sé fami- 
Hériser avec elle (1913). 


Paniers. — Mgr Izart rend à prononciation romaine : 
obligatoire dans son diocèse (r913). a 
PÉriIGuEux. — Lettre de Mer Bougouïin ; 1° la pronon- ê 


ciation romaine est déclarée officielle dans tout le diocèse ; 
2° elle est rendue obligatoire à la cathédrale et daus Îles : 
Séminaires (1912). ere 
Poitiers. — Communiqué de Mgr Humbrecht introdui- 
sant officiellement la prononciation romaine dans son 
diocèse (1912). 
Quimper, — Mgr Duparc autorise l'introduction de la 
prononciation romaine à la cathédrale et dans les Sémi- 
naires. 7 ; A 
Remrs. — Lettre de S. Em. le cardinal Luçon intro: 
a la prononcialion romaine dans son archidiocèse 
1912). : 
Rennes. — Lettre de Mgr Dubourg fixant au 1° janviér 
1913 ladoption obligatoire de cette prononciation dans 
Ronez. — Communiqué de Mgr de Ligonnès : la pro- 
les Séminaires et les communautés religieuses ; le clergé 
paroissial devra s'y confcrmer dans le délai d'un an (19138). 
SAINT-BrIEUC. — Mgr Morelle fait part à son clergé 


SaINT-Dié. Mer Foucault demande -4 son clergé 
d'adopter, à partir de Noël, dans ses points essentiels, a & 
prononciation romaine et l'invite à faire effort pour 
l’adopter ensuite intégralement (1912). ! : 

SainT-FLouR. —- Communiqué de Mgr Lecœur : il invite 
son clergé à adopter Ia prononciation romaine mitigée 
(x922). 

SENS. — or Chesnelong introduit la Ho 
romaine au (Gramct Séminaire et à la cathédrale, et, par 


ter à Noël suivant (rgr2). 

Soissons. — Mgr Deramecourt introduit la prononcia- 
tion romaine au Grand Séminaire (1904). — Le Synode 
diocésain, présidé par Mgr Péchenard, décide que cet 
prononciation sera adoptée à la cathédrale, dans les Sém 
naires et collèges à partir d'octobre 1918 ; le clergé paroi 
sial est invité à l’adopter lui aussi, au moins dans ses 
éléments essentiels. 

Tarses — Lettre de Mgr Schoœæpfer, introduisant dans 
ses Séminaires la prononciation romaine dans ses éléments 
essentiels et invitant ke clergé du diocèse à s'y conformer 
(Gxoz2 

ne — Mgr Biolley invite son clergé à adopter 
la prononciation romaine et l'introduit dans sa cathédrale 
1913 
re — Communiqué de Mgr Germain : il demande 
aux Séminaires et aux communautés religieuses d'adopter 


TULLE. — Lettre de Mgr Nègre exprimant le désir que 

- prononciation romaine soit adoptée à partie du 
* janvier 1919. 

sos — Lettre de Mgr de Gibergues rappelant que 


son prédécesseur a encouragé la diffusion de la pronon- 
ciation romaine dans son diocèse et. souhaitant qu’elle 
s'y répande de plus en plus (r9r2). 

Vannes. — Mgr Gouraud introduit la prononciation 
romaine à la cathédrale et au Grand Séminaire et nes 
son clergé à l’adopter.(1908). Pr 

Veroun. — Mgr Dubois introduit la prononciation ro- 
maine dans ses éléments essentiels au Grand Séminaire, 
rend Ja réforme obligatoire pour les nouveaux prêtres et 
exprime le désir que tous les prêtres de son diocèse s’y 
conforment (rgo4). — Communiqué de Mgr Chollet, rap- 
pelant au clergé les instructions données par Mer Dubois L 
dans sa lettre dn 30 novembre 196 (1912). 

Peut-être faut-il ajouter. quelques noms à cette Hste, 


Disons, pour terminer, que les évêques protecteurs de 
l'Institut Catholique de Paris ont décidé d'introduire au 
moins l’essentiel de a prononciation romaine dans leurs 


Vieilles actualités 


Ja véritable Hiberté de l'enseiquenent 
+ &laR PS 


telles qu'on Les coucevait à L'Asseblée nationale 
EN 1872 


Les catholiques de France portent un intérét 
croissant à la R. P. S. (représentation proportion- 
nelle scolaire). Quelles raisons a-t-elle de s'insi- 
 nuer dans les rédactions, les conférences, les 
_  « Semaines », en attendant d'aborder la tribune 
parlementaire ? 
Ces raisons? C'est, entre beaucoup d’autres, la 
liste chaque jour plus longue des écoles de l’État 
sans élèves mais non sans maîtres, et payés fort 
- cher. C'est encore un certain souci de justice el 
… d'égalité qu'impose l’ « Union sacrée ». 
… Mais, on le sait, la R. P. S. ne manque pas 
_ d’adversaires; et, si l’on n'ose plus nier la supé- 
 riorité de certaines législations étrangères (A), on 
déclare impossible en France pareille innovation. 
Or, sur ce terrain comme sur tant d'autres, la 
France, au contraire, a élé à l'avant-garde : dès 
1872, l'Assemblée nationale fut saisie d’un rap- 
port de M. ErNouL, qui étudiait sous tous ses aspecls 


2 
re 


 quable et une singulière clairvoyance (2). 

Le projet présenté alors par la Commission de 
10e: ‘Instruction publique avait le mérite de ménager, 
en les faisant concorder, les droits de l'État, de 
_ l'Église et des pèr es de famille. C’est un document 
d'un intérét primordial et dont on devra tenir 
| compte dans les prochaines discussions. 


Messreurs, 


Ce sera l'honneur de notre pays et de cette 
. Assemblée de ne s'être pas, au lendemain de nos 
_ désastres inouïs, 


DER: (1) Pour la Belgique et la Hollande, voir Revue d'Org. 
RS 2 et Déf. relig., 1914, pp. 227-231 (texte de la loi scolaire 
| Ÿ belge. votée le 18. 2. 14); Documentation 
fat” 1°, p. 544 et 1. 5, pp. 182-155. 
d'hod C) Rapport fait au nom de la Commission chargée 
d'examiner : 1° Je projet de loi sur l'instruction pri- 
_ maire; 2° le projet de loi sur la retraite de divers fonc- 
_ tionnaires de l'enseignement primaire; 3° la proposition 
- de M. Delpit et plusieurs de ses SRB relative à la 
2 Hs ancs des écoles primaires; 4° la proposition de 
Del Charton, ayant dr objet une institution de con- 
Pre érences publiques ; 
l'instruction ET 


la proposition de M. Beaussire sur 


ce difficile problème avec une compétence remar- 


uniquement préoccupés des ques- | 
tions de réorganisation matérielle, maïs d’avoir mis 


Catholique, 


Sad 
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A TON cu 
en première ligne la reconstitution morale de 
nation el d’avoir pensé aux écoles, en même temps 

qu’à l’armée. 


Les divers projets de loi soumis à l'Assemblée 


Dès le début de vos travaux, M. Delpit et plusieur: 
de nos collègues vous présentèrent un projet de lo 
qui proposait, moins à titre de solution définitive 
que de ‘provocation à une étude approfondie, un 
retour pur et simple à la loi libérale du 15 mar 
1850, mutilée par l'Empire. 

M. le ministre de l’Instruction publique, fidèle aux 
idées qu’il avait soutenues dans l'opposition, vous 
demandait de suivre l’exemple de nos vainqueurs 
et, renonçant à l'application d’une gratuité absolue 
de l’enseignement, qu'il confessait impossible à no: 
finances surchargées, il réclamait cependant des 
pénalités rigoureuses contre le père de famille qui 
n'aurait pas procuré à ses enfants le bienfait dk 
l’enseignement primaire. 

D'autres projets vous étaient successivement 
soumis, inspirés par des opinions contraires, mais 
dirigés vers un même résultat ; les uns invoquant ls 
contrainte, les autres ne demandant qu’à la liberté 
mieux organisée ct devenue plus féconde, les déve: 
loppements de l'instruction populaire. | 

Et pendant que l'initiative parlementaire accom: 
plissait ainsi son œuvre, des pétitions nombreuse: 
étaient déposées sur le bureau de l’Assemblée, échos 
d’un pays divisé, expression d'’appréciations et de 
vœux contradictoires (x). L'enseignement devait-i 
être gratuit, obligatoire, laïque, comme le voulai 
une formule dès longtemps et bruyamment répan: 
due? La religion serait-elle bannie de nos écoles ot 
continuerait-elle à être la base de l'éducation et Ie 
meilleure sauvegarde de l'enfance ? Quelle part fain 
à la liberté, à l'Etat, aux droits du père d 
famille ? 


La Commission rejette LE 
celui du ministre de l'Instruction publique. 


C'est en regard de ces questions et de ces projets 
si divers, au milieu de cette agitation des pensées 
contraires qu'a été nommée voire Commission. 

Sa mission fut d’ailleurs nettement tracée. Treize 
bureaux sur quinze s'étaient prononcés contre le 
projet de M. le ministre de l’Instruction publique 
et repoussaient tout principe et tout moyen de coer. 
cition matérielle. L’un des bureaux avait admis en 
principe l'obligation avec sanction pénale, mai 


“sous la condition qu'un moyen pratique se ren. 


(1) Les pétitions sont en nombre codée et le: 
signataires se comptent par centaines de mille. Elles s+ 
classent en : 1° pétitions qui, demandant le maintien dk 
l'instruction religieuse et la liberté d'enseignement 
repoussent l'enseignement obligatoire ; 2° pétitions qu 
réclament l'enseignement obligatoire, gratuit et laïque 
3° pétilions qui réclament l’enseignement obligatoire el 
gratuit ; 4° pétitions qui réclament l'une ou l’autre dé 
ces deux mesures. Enfin, il y a des pétitions qui s’a 
pliquent à des détails ou expriment des vues Je 
culières. 

Le dépouillement de ces dossiers énormes, æ 
grossissent chaque jour, n'a pu être complètement « 
il ne sera possible de donner des chiffres 
lorsque le travail de classement et d'e 
terminé. « 


liberté et | 


; it un choix plus 
cs s projets ministériels (1). 
Eee qu’investie d’un mandat aussi clairement 
ni, votre Commission n’en a pas moins étudié le 
ist de loi présenté par le Gouvernement avec le 
>in et l'attention que commandaient son origine et 
\ gravité du problème. De nombreuses séances ont 
lé consacrées à cet examen, et ce n’est qu’à la suite 
une consciencieuse étude, que la Commission est 
rrivée à cette conviction qu’il lui était impossible, 
artant d’un principe opposé, de prendre pour texte 
: pour objet de ses travaux une proposilion conçue 
ous l'inspiration d’une pensée absolument différente 
e la sienne. 


on contre-projet basé sur la loi Falloux (loi de 1850). 


Ce point reconnu, la Commission devait-elle se 
orner à une conclusion négative P Cela n'était digne 
i de l’Assemblée, ni du Gouvernement, ni des légi- 
nes préoccupations de l'opinion publique. Devait- 
n élaborer une loi entièrement nouvelle } Mais c’est 
urtout en matière d'éducation et d'instruction que 
es expériences sont souvent funestes, et les chan- 
ements périlleux. Montaigne a dit quelque part 
u’ «il y a grand doute s’il se peut trouver si évidént 
rofit au changement d’une loi reçue telle qu’elle 
oit, qu’il y a de mal à la remuer ». Le doute devient 
ertitude quand il s'agit d’une loi qui a fait ses 
reuves, : €t qui a su améliorer d’une façon lente 
nais continue l’enseignement en France. 

Devait-on reprendre simplement la législation de 
850, ramenée à sa us et à sa formule pre- 
nière ? 

Assurément | <c ’était quelque chose d'effacer les 
écrets impériaux, de retrouver et de reprendre la 
race de nos devanciers, de chasser la politique de 

‘école et de remplacer par la direction des Conseils 
le l'enseignement l’action , souveraine des préfets ; 
nais ce n’était pas assez. Le temps a marché. A des 
esoins nouveaux il faut des satisfactions nouvelles, 
t une réponse précise aux indications de la pratique, 
ux controverses soulevées, aux inquiétudes mêmes 
le l’opinion. Les principes demeurent, leur applica- 
ion doit être adaptée du pays et des mœurs. La 
jommission s’est donc résolue à vous présenter un 
ontre-projet complet qui, prenant pour base la loi 
‘u 15 mars 1850, conservant la plupart des textes 
nciens, les combinant parfois avec certaines modi- 
ications postérieures bonnes à retenir, rétablissant 
lus souvent ce qui avait été détruit ou altéré, 
lonnât pourtant satisfaction à toules les propositions 
tiles, fit une part plus large à la liberté et imprimäât 
ux progrès de-l’instruction publique un mouvement 
lus décidé et plus vif. 

Nous avons essayé de construire sur des fondements 


éjà éprouvés et, tout en conservant la partie encore | 


lebout du vieil édifice, de compléter ce qui lui 


nanquait et de restaurer ou rétablir ce qui avait été 


branié ou détruit. 
Premier principe : pas d'obligation. 


Ï n y a rien ou il y a peu à dire sur la portion du 
rojet qui n’est qu’une reproduction ou qu’une mise 
n ordre des textes de la loi existante. Ce qui im- 
orte, c’est de mettre en suffisante lumière la partie 
ouvelle de la loi projetée et, après avoir exposé 
apidement les PAEBER ou les tendances qui ont 


| communes indigentes, 


guidé la Énreieon d'indiquer : et de bien he 
les applications et les réformes qu’elle vous propose. 

Il s'agissait d’abord d’assurer la propagation et 
le ‘développement de l'instruction primaire. Divisée 
parfois sur les moyens d’atteindre le but, la Commis- 
sion ne l'était pas sur le but lui-même. 

Elle a voulu avec énergie et, si le mot peut se 
dire, avec passion, le développement et l'extension 
de l'instruction en France. Deux voies s’ouvraient 
devant elle, la contrainte et la liberté : elle a opté 
pour la liberté ; mais, le choix fait, toutes les bar- 
rières ont été abaissées qui pouvaient s'opposer aux: 
efforts individuels ou collectifs. 


Large champ ouvert aux initiatives privées. 
Désormais, à l’action des pouvoirs publics pourra 


| se joindre plus facilement et plus efficacement que 


par le passé l'initiative individuelle, et nul ne ren- 


contrera sous ses pas d'obstacles sérieux quand il 
voudra créer des écoles. Les communes seront tenues, 


commé par le passé, de fonder et d’entretenir des 
écoles partout où cela est nécessaire ; elles pourront 
en outre augmenter, dans la proportion d’un quart, 


: les ressourcés dont elles pouvaient antérieurement : 


disposer et les centimes spéciaux dont elles s’im- 
posent chaque année (art. 30). 

Quand les départements devront venir en aide aux 
ils rencontreront une sem- 
blable facilité (art. 30). Une caisse spéciale pourra 
recevoir et concentrer les cotisations, les subventions, 


les dons et les legs destinés à subvenir aux besoins 


des écoles (art. 11). Tous les corps constitués, dépar- 
tements, communes, évêchés, fabriques, cures, con- 
sistoires, corporations religieuses, reconnues d'utilité 


publique, seront investis de la faculté d’acquérir et 


de recevoir quand il s’agira de ce grand et noble 
intérêt, la diffusion de l’enseignement (art. 21). 
Des Associations se formeront librement et n’au- 


ront plus, pour naître et pour vivre, qu’à se sou-. 


mettre à des formalités qui protègent l’ordre public, 


mais n’entravent point leur liberté réelle (art. 14 


et ss.). Les Conseils publics sont mis en demeure 
de veiller assidûment à la multiplication des écoles 
ordinaires, des écoles d’adultes ou d’apprentis. 


L'activité privée et l’effort cal sont sollicités de Pen 


toutés manières, et comme ce n’est jamais en vain 
que l’on s’adresse en France à la charité, à l’ému- 


lation pour le bien, à l’esprit de bienfaisance et de . 


sacrifice, et qu'il suffit le plus souvent de leur laisser 
le champ libre et de supprimer les entraves gênantes 
et les interventions tracassières qui s'opposent à leur 
généreuse expansion, il faut espérer que, la liberté 
aidant, nous parviendrons, comme d’autres nations, 
à réaliser le système enviable des écoles fondées. 
Mieux que tout autre, il assure aux masses le bien- 
fait de l’instruction et décharge du même coup les 
budgets publics d’un de leurs plus lourds fardeaux. 


Justification de ce système. 


Le système de l’enseignement obligatoire, avec son 


cortège de sanctions et de pénalités, ferait-il plus ou 
mieux ? Il est, certes, permis d’en douter. Les suc- 
cès de l’école et les progrès de l'instruction tiennent 
bien moins à telle ou telle combinaison légale qu’à 
l'état des mœurs, à la multiplicité des écoles, à la 
valeur des maîtres, à la fixité des méthodes et des 
fondations. 

L’éxemple contraire de l’Allemagne n’esl pas probant, 


Le 


Et 


On a beaucoup invoqué, dans ces derniers temps, is 


l'exemple des nations étrangères, et il semblait, à 


entendre certains discours, que les succès de la Prusse LS 


et nos revers fussent dus PÉRODUASE sinon uni- 


en 
“pot r qui examine les ue de plus près, i 
facile de constater que l'élévation et l'abaissement 
de l'instruction obéissent à d’autres causes qu'à tel 
- ou tel système auquel on les voudrait exclusivement 
rattacher. : 

lemagne, La plupart des Etats d'Amérique 
norent les sanctions dont on voudrait nous doter. 


_ d’instruction égal ou supérieur à celui des provinces 
- rhénanes. Le Portugal vit sous l'obligation scolaire 
‘sans que personne ait la pensée du ve son 
exemple eb ses pratiques. 


L’obligation entraînerait la PRE absolue. 


Puis, comment imposer l'obligation sans offrir la 
gratuité, sa compagne nécessaire Ÿ : , 
N'est-ce pas se payer de mots que de croire tout 
sauvé parce qu’un texte de loi infligera la nécessité 
_ de se rendre à l’école à des enfants qui souvent n’ont 
_ pas d’écoles à leur portée, ou sont dans l’impossi- 
ité de se rendre à l’école même voisine! Qui fera 
à part de la misère et de l'impuissance ? Quel juge 
he leur donner ? A quelle limite s’arrêteront les sanc- 
tions ? Devant quelles exceptions reculeront-elles ? Où 
__ trouvera-t-on la légion des examinateurs qui de- 
_ vront faire comparaître à leur barre la jeunesse fran- 
çaise tout entière ? I serait fort à craindre que le 
principe, inscrit dans nos lois, n’y demeurât d’abord 
comme une déclaration fastueuse, frappé d’impuis- 
_ sance par la résistance des choses, et que, l'heure 
des déclamations et des illusions étant passée, il ne 
‘succombât devant le soulèvement des mœurs et les 
révoltes de l’opinion. 
Il serait facile de multiplier ces objections, et beau- 
coup d'autres de même nature viennent à l'esprit ; 
_ maïs elles sont à vrai dire secondaires, et la jeu 
tance de la Commission tient à des motifs plus 
absolus et d’un ordre plus élevé. 


En France, l’obligation est inconciliable 
- avec la liberté de conscience. 
L'obligation, à ses yeux, est inconciliable chez nous 
avec la liberté de conscience sincèrement et honné- 
tement pratiquée. C’est vainement que des esprits 
convaincus essayent de mettre d'accord et de réunir 
es deux principes opposés (res dissociabiles) des- 
és à s’exclure l’un l’autre, ou à s’entre-détruire, 
n comprend l'obligation chez une nation hiérar- 
sée, aristocratique comme la Prusse, qui en est 
règlement du grand Frédéric consacrant l'union 
ime de l'Etat, de l'Eglise et de l'Ecole. On la com- 
endrait chez des peuples heureux qui auraient la 
fortune d’être d'accord sur tous les principes essen- 
tiels de la vie publique ; mais dans un pays divisé, 
dans des temps agilés par les dissensions politiques 
_ et par dés dissidences religieuses plus profondes en- 
core, où l’école deviendrait si vite un instrument 
de propagande et un moyen de lutte, il faut savoir 
faire son choix. Encore une fois, la Commission a 
fait résolument le sien. C’est la liberté qu’elle veut ; 


È elle Re Pobligation. 


en matière d'instruction. 

Seulément, il importe beaucoup de préciser les 

_ choses et de définir les mots, plus puissants aujour- 
‘hui que jamais, de ne laisser place à aucune équi- 

_voque, et de dire nettement ce que nous acceptons, 

en que nous combattons, : 


-qu’a consacrée notre langue, il doit, da 


La libre Belgique n’a rien à envier à 


égime de notre loi de 1850, offraient un niveau: 


encore celle de l’âme ; suivant la. bi 


de ses forces-e ét désa condition sociales les élever, et 
cette obligation morale va souvent bien au delà des 
humbles limites de l'instruction élémentaire. Qui a 
Jai nié cela ? 

- Quand le législateur inscrivit dans noire ‘code les 
règles qui président à la formation de la famille et 
sa charte constitutive, en tête des obligations nées du 
mariage, il plaça celle de nourrir et d'élever les 
enfants. Qui a jamais protesté contre, et comment 
confondre cette évidente vérité avec. la doctrine qui 
donne lieu aujourd’hui à de si ardentes controverses P 
À côté du droit du père, il y a ses devoirs, il y a 
le droit de la mère, il y a le droit de l'enfant, il y 
a le droit de la famille entière, et, grâce à Dieu, 
notre législation, encore tout imprégnée de christia- 
nisme, n’a jamais connu le principe barbare ef 
païen qui faisait de l'enfant la chose du père. 

Que la société ait un devoir particulier de protec- 
tion vis-à-vis de l'enfant qui, jeté dans le mouvement 
trop souvent impitoyable de la vie industrielle et 
manufacturière, se trouve séparé de la famille ; 
qu’elle surveille attentivement les conditions 
d'hygiène matérielle et de préservation morale dans 
lesquelles s’accomplira son travail précoce et mal- 
sain, qu'à cette situation exceptionnelle elle impose 
une tutelle particulière, c’est à merveille, et la con- 
cession est facile qui consiste à reconnaître la 
sagesse de la loi de 1841 ou des modifications légis- 
Jatives qui vont l'améliorer. 

Le vagabondage doit être réprimé et peut donner 
lieu à des mesures protectrices. Û 

Les lois civiles, électorales, militaires, pourront 
introduire ou ont déjà accordé certains avantages 
qu'un degré plus ou moins avancé d'instruction 
conférera à ceux qui en sont pourvus. Sauf examen 
des dispositions proposées, nous n’y contredirons pas 
en principe, et il est même probable que les seules 
mesures vraiment efficaces appartiendront à cet 
ordre de prescriptions. 

* Mais il ne faut pas de méprise, le mot d'obligation, 
dans le langage de ceux qui l’emploient le plus fré- 
quemment et le plus volontiers, non moins que dans 
l’histoire des tentatives qui ont été faites pour l’intro- 
duire et l’acclimater en France, a une portée et un 
sens tout autres. Il ne correspond ni au devoir du père 
vis-à-vis de Dieu, de sa conscience ou de son enfant, 
ni au lien que consacre la loi civile et qui rattache 
les uns aux autres les membres d’une famille. 

Ï signifie et veut signifier le droit d'intervention 
de l'Etat dans les rapports du père avec l’enfant, la 
police de l'Etat s’introduisant au foyer domestique, 
la nécessité légale de l'instruction primaire dominant 


l'autorité paternelle, et la direction de la famille 


subordonnée à à un moteur étranger. Le système, quoi 
qu’on dise et quoi qu'on fasse, aboutit à un fonction- 
naire qui jugera, sous peine d'amende ou de prison, 
les plus intimes et les plus délicates qe celles 
qui touchent aux nécessités de la famille, à l'éduca- 
tion de l'enfance, à ses croyances ou à sa pureté. 
Voilà ce que nous repoussons, et ce que nous ne 
laisserons pas volontairement passer. , 


L'obligation de l’école d'État, 
« la plus insupportable des tyrannies »,. appelle la 


Sans doute, tous ne l'entendent pas de 
et il suffit, pour se convaincre du 1 po voi 
et de la nécessité de les explique r, de 


; qu’ une même 
_incessamment répél e, réclame un même 
bjet : qui va au fond'des choses s'aperçoit vite de 
1 confusion et reconnaît qu’un seul pavillon couvre 
es doctrines substantiellement différentes. Plusieurs 
cceptent le mot d'obligation qui entendent main- 
enir fermement les droits de la famille et répousser 
saute. violation de la conscience humaine, Mais, 


want à ceux qui furent dans le passé et qui se font . 


ncore les plus ardents-promoteurs de ce progrès 
rétendu de l'instruction, l'illusion n'est pas possible 
leur égard, car ils savent tirer les conséquences de 
ur principe. L'obligation suppose la gratuité absolue 
e l’enseignement : l'intervention de l’Etat dont le 
ode est le seul dogme, appelle et réclame la laïcité 
e l’enseignement. Cela se nomme aujourd’hui l’obli- 
ation de l'instruction : cela se nommerait demain 
obligation de l'école, et de telle école. 
Les étapes sont, pour ainsi dire, marquées à 
avance, le mot d’abord, les choses ensuite, jusqu’à 
e que, de progrès en progrès ou de ruines en ruines, 
n nous ait conduits au triomphe de l’école d'Etat, 
ble dire la plus insupportable des tyrannies. 
(A suivre.) 


æ 


=... Jurisprudence. 


PUPILLES DE LA NATION 


lections aux Offices départementaux 
tablissement de bienfaisance privé. — Droit à 


prendre part aux élections sans obligation de 
fensainen une Association déclarée. {- 


Conseil d'État (Contentieux). 


Présidence de M. RowrEu. 
(Séance du 4 novembre 1921.) 


Le_ Corsa ‘D'ETAT, statuant au Contentieux, 


Vu la requête présentée par le sieur Lucas de Lestain- 
se agissant en qualité de président de la Conférence 
 Saint- Vincent de Paul d'Evreux, ladite requête: enre- 
Lee au Secrétariat du Contentieux du Conseil d'Etat, 
22 avr. 1921, et tendant à ce qu'il plaise au Conseil 
nuler, pour excès de pouvoir, une décision en date du 
FÉFr. 1927, par laquelle la Commission spéciale de 
jure æ rejeté sa demande d'inscription sur la liste des 
cteurs appelés à prendre part à l'élection des représen- 
ats à l'Office départemental des Pupilles de la Nation ; 


Ce faire, attendu que le requérant a fait la déclaration 


évue par les art. 66 et 101 du décret du 15 nov. 1917 
fourni les justifications prévues dans ces articles, et 
& les dispositions de la Joi du 1°° juil. rg901 sur les 
sociations n'étaient pas applicables en l'espèce ; 
Vu la décision attaquée; 
Vu les observations présentées par. le ministre de l'In- 
uetion publique, en réponse à Ja communication 
i lui a été donnée du pourvoi, lesdites observations 
registrées comme ci-dessus le 4 juin 19271, et tendant 
_rejet de la requête par les motifs que la Conférence 
Saint-Vincent de Paul d'Evreux n'a pas satisfait aux 
escriptions imposées par l’art, 66 du décret du 15 nov. 
r7 aux Associations ; ; 
Vu les autres pièces produites ct jointes au dossier ; 
Vu Ja loi du x juill. 19015 ‘ - 
Ja loi du 27 juil. I9E7 3 : 
Vu E Fe : 


| pour l'application de la loi; 


| décret, 
| stituées, a entendu que ces Associations devraient satis- 


| pour exercer légalement les droits reconnus aux Associa- 


| des Associations, quelle qu'en soit la nature ; 


appliquer, par une interprétation correcte et de bon. 


et accentuée par le règlement d'administration pu 


-refusant au 


“Oui. M. À. Nors maître. des Requétes, chbEsre du 
Gouvernement, <n ses conclusions ; 

= Considérant que, en énumérant les D des Offices 
départementaux des Pupikles de la Nation, l'art. 15 de 
la- loi du 27 juill. 1917 indique séparément les «Asso- 
ciations et Syndicats » et les établissements. de bienfai- 
sance privés ; qu'ainsi cette loi établit, entre les établis- 
sements de bienfaisance privés et les Associations, une 
distinction qu'a consacrée et définie le décret du 15 no- 
vembre 1917 portant règlement d'administration publique 


Considérant que ce décret dispose, en effet, que, pour 
les Associations ou Syndicats, les listes électorales sont 
formées de leurs délégués, et que ces Associations ou. 
Syndicats auront droit à un nombre de délégués variable 
selon un barème par lui institué ; que, pour les établis: 
sements de bienfaisance privés, au contraire, la liste 
électorale se compose des directeurs ef que chaque établis- 
sement a droit à un électeur ; que, d'autre part, si le 
en spévifiant que les Associations, pour avoir le 
droit d’élire des délégués, devraient être légalement con. 


faire aux conditions exigées par la loi du 1°° juill. 1907 
tions par ladite loi, il n'a fait, en ce qui concerne les 
œuvres de bienfaisance privées, aucune distinction sui- 


vant qu'elles seraient établies par des particuliers ou pee 


Considérant qu'il résulte de ce qui précède que, en 
directeur de l'établissement de bienfaisance 
privé, fondé par la Conférence de Saint-Vincent de Paul 
d'Evreux, d'être inscrit sur la liste des électeurs appelés 
à prendre part à l'élection des représentants à l'Office 


départemental, la Commission spéciale de l'Eure a fait 
une fausse application des dispositions du décret du 
15 NOV. 1917; | 
DécDE : 2 
La décision susvisée de la Commission spéciale de 
l'Eure, en date du 2x févr. rg21, est annulée. 


[Décision inédite; correspondance particulière de la 
Documentation Catholique. Î 


Observations, —— L'arrêt recueilli se borne à. 


sens, la distinction établie par la loi du 29 juill. x9x7, 


blique du 15 nov. suivant, entre les Associations 
d'une part et les établissements d'autre part : pour 
celles-là, on exige qu’elles aient la personnalité civile, 
et donc qu ’elles aient fait la déclaration prescrite par. 
l’art. 5 de la loi du 1° juill. 1907 ; pour les établis- 
sements de bienfaisance privés, il suffit qu'ils fonc- 
tionnent réellement, quelle que soit la personne qui 
assure ce fonctionnement : simple particulier, Asso- 
ciation déclarée, Association non déclarée, etc. 

‘En admettant que cette distinction püût prèter à 
controverse au début de l'application de la loi sur 
les Pupilles, il n’en est plus ainsi depuis l'arrêt rendu 
par le Conseil d'Etat en date du 21 mars 1919, préci- 
sément à propos d'une Conférence de Saint-Vincent 
de Paul (1). Il est regrettable que la Commission 
spéciale de l'Eure ait ignoré cette jurisprudence. 
Peut-être a-t-elle pour excuse la circulaire ministé- 
rielle du r% déc. 1920 (2) qui paraissait n’admettre 
dans les collèges électoraux des Offices départemen- - 
taux aucune Association non déclarée, Mais les … 
buréaux du ministère de l’Instruction publique spé- - 
cialement institués pour suivre l'application de la 
loi de 1917, doivent posséder une documentation plus 
complète ; ils auraient pu éviter, en rédigeant leurs 
observations sur le pourvoi de la Conférence de 
Saint-Vincent de Paul, de conclure au rejet de sa 
requête en invoquant le prétexte même que le Con- 
seil d'Etat avait, déjà déclaré inopérant. ne 


()e CL: Documentation Catholique, t. r*, 576. 2 
GED EC, ts 5 pp. 21: :28, avec note _. Cu. Ron. 


. + Questions d’argent 


Communication de M. Ch.-V. Langlois 
‘délégué de l'Académie des inscriptions et belles-lettres 
à la séance publique annuelle de l'Institut de France 
(25 OCTOBRE 1921) 


… MEsstEURs, 


{1 y a environ six siècles, en France, les gens par- 
faient beaucoup, comme maintenant, de la forme et 
du poids des impôts, parce que, alors comme 

_ aujourd’hui, l'Etat avait encouru pendant des 
années d'énormes dépenses militaires. Que ce fait 
soit ma première excuse pour avoir choisi un sujet 
aussi extraordinairement difficile et ennuyeux. 


Les sources de l’histoire 
de limpôt public en France. 


Ma seconde excuse est que l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, que j'ai l'honneur de repré- 
sénter, se propose de publier, dans la nouvelle série 
de son Recueil des historiens de la France, les prin- 
cipaux textes de nalure à faire connaître la crise 
initiale de l’histoire de l'impôt public dans notre 
pays, dont il s’agit. Ces sources sont dans un triste 
état, tant par la faute des contemporains que par 
celle de la postérité. D'abord, au moment où cette 
histoire commence, il n’y avait pas de Journal 
_ Officiel ni rien qui en tint lieu; les ordonnances 
_ mêmes, pour prescrire la levée d'impôts de guerre 
par toute la France, et les instructions jointes étaient 
expédiées à la chancellerie sur de petits rouleaux de 
parchemin, dont nul ne prenait soin que les minutes 
ou des copies fussent régulièrement conservées dans 
les archives, de sorte qu'il en est de très impor- 
tantes dont, toutes les expéditions ayant été perdues, 
on est réduit maintenant à conjecturer l’existence 
d’après d’autres documents qui les supposent. 
D'autre part, il a été tenu, sous Philippe le Bel et 
ses fils, une comptabilité très étendue, de nature 
non seulement à atténuer pour nous les effets de la 
_ mauvaise conservation des ordonnances, mais à en 
_ faire connaître à fond l’application et les résultats. 
Or, les monuments de la magnifique comptabilité 
- royale de cet âge ont été horriblement dilapidés à 
travers les siècles ; ceux qui restent sont dispersés, 
utilés, souvent inintelligibles en apparence, parce 
8 l’ensemble organique dont ils faisaient partie 
’existe plus. Encore il y a trente ans, les érudits 
es plus qualifiés n'y comprenaient à peu près rien. 
_. Mais ce terrain est dans le domaine de l’histoire de 
ance au moyen âge un de ceux où les travaux les 
plus délicats et les plus efficaces ont été accomplis 
pi la génération présente. Je n’ai pas le temps de 
faire à “Rue sa t dans une œuvre collective qui 


| NE 


E due feu M. Borelli de Serres et M. 


TMPOTS D'IL Y A SIX CENTS ANS 


guerre .ou de menace de guerre, où le 


Maurice Jusselin. 
M. Borelli a consacré plus d’un quart de siècle à 
étudier les fragments parvenus jusqu'à nous de Ja 
comptabilité royale du xm° et du xrv° siècle, pour 
déterminer les règles qui en sont la clé. M. Jusselin 
a composé une « étude sur les: impôts royaux en 
France » au temps des derniers Capétiens directs qui 
lui a valu le prix ordinaire de notre Académie en 
1914 et qui, je l'espère, sera bientôt publiée (x). 
Grâce à ses travaux et à d’autres, mais surtout à 
ceux de M. Jusselin, l’histoire des premières me- 
sures prises, dans notre pays, pour parer à de 
grandes dépenses de guerre est, dès maintenant, con- 
naissable avec un haut degré de précision. 


Comment la France au XIN° siècle 
se détermine à créer les impôts d'Etat. 


Messieurs, plus on étudie la France au xm° siècle, 
plus on se persuade que c'était un pays dont les 
habitants ressemblaient beaucoup aux Français de 
nos jours ; où la population était donc raisonnable 
et patiente ; où l'autorité centrale était . déjà très 
forte ; où les agents de cette autorilé étaient déjà 
nombreux, très nombreux, assez tracassiers, em gé- 
néral honnêtes et dévoués. Mais il y avait aussi 


naturellement, de grandes différences. Le passé féodal 


élait encore récent ; il en subsistait des vestiges. 

Or, une des principales survivances de l’état de 
choses féodal dans la France de Louis IX était qu'on 

n'y connaissait pas d'impôts perçus pour les besoins 
de la communauté nationale. 

Rappelons ici, très brièvement, des faits archi. 
connus. En régime féodal, pas d? impôts d'Etat. Le 
système romain de l'impôt public s'était défait au 
cours de la grande décomposition, après la chute de 
l'empire, et, pendant des siècles, on n'avait plus di 
de services qu’à son seigneur. Alors le roi n'avail 
guère disposé, comme tout seigneur, que des prestæ 
tions des hommes de ses domaines. Toutefois, l’em- 
pire romain n'avait pas péri tout enlier : son corps 

s'était dissous, mais les idées élaborées par Rome 
planèrent toujours, plus ou moïns confusément, su 
le Chaos né des débris du monde qu’elle avait créé : 
notions d’unité, d'Etat, de chose publique, de fidé. 
lité et de devoir (notamment de devoir militaire 
envers la chose publique. Au temps même du pleir 
épanouissement féodal, la royauté capétienne n’avai 
pas cessé de se tenir et d’être tenue pour la gardienne 
et l’héritière de ces principes, dans les limites di 
royaume. Mais, au xn° siècle, où le roi de Francs 
élait déjà rentré en possession réelle du pouvoir 
quoiqu ’il eût encore à l'exercer avec préeaution, toul 
était prêt pour la réapparition d’une fiscalité pu 
blique à son profit. Ge que Louis IX aurait certai 
nement pu faire à cet égard, et ce qu’il ne fit pas 
à cause de ses tendances pacifistes et ultra-conser 
vatrices, le gouvernement de Philippe le ar fu 
amené à s'y risquer. 

Tout était prêt. Au chapitre xx de son | ie 
célèbre, le bon Philippe de Beaumanoir, qui écrivai 
de 1280 à 1283, distingue le temps de paix, où il fent 
dit-il, s’en tenir aux us et coutumes, et le ten 


@G) J'en ai eu communica jones 
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té les escuse. » En pareil “cas; le roi a le de d'édic. 
ter les « establissemens qui semblent convenables a 
lui et a son conseil » : par exemple, d’ordonner aux 
riches et aux pauvres de s’armer-chacun selon son 
Stat, et de lancer l'ordre de mobilisation générale. 
Voilà le droit, selon Beaumanoir. Il n’ajoute pas, 
mais cela allait de soi pour ses contemporains, que, 
en cas d’une telle mobilisation, les gens, au lieu de 
marcher eux-mêmes, pourraient se faire exempter en 
payant. À cet égard, il y avait abondance de pré- 
cédents par analogie. : 

- Tout était prêt, à la fin du xm° siècle,. pour que 
l’immunité bienheureuse des charges publiques, 
dont la monarchie de Louis IX avait encore joui, 
tombât à la première occasion. Or, les occasions 
n'ont pas manqué sous Philippe le Bel : à cause 
de ses conflits avec l’Aragon. l'Angleterre et la 
Flandre, le gouvernement de Philippe eut à sup- 
porter coup sur coup des dépenses aussi prodi- 
gieuses par rapport à celles du temps de saint Louis 
que nos budgets depuis 1914 sont monstrueux par 
rapport à ceux du xx siècle. Il y a quelque chose 
de pathétique à voir comment il s’y prit, alors que 
presque tout était à créer en ce genre, dans le tu- 
multe de difficultés grandissantes. 


La guerre, raison de l'impôt public 
sous Philippe IV le Bel. 


Il y a 600 ans, la guerre ne coûtait pas tout à fait 

aussi cher qu'aujourd'hui. Les hommes astreints au 
service militaire se rendaient par leurs propres 
moyens aux points de concentration ; il n’était pas 
question d’allocations aux familles des combattants 
ni de pensions aux blessés. Cependant, elle. coûtait 
déjà très cher en approvisionnements, en matériel 
de ce qu’on appebit dès lors « l'artillerie », en 
soldes de soudoyers, etc., et aussi en coulage énorme 
à propos de tout cela. Or, les moyens de se procurer 
de l'argent pour la guerre se ramènent à deux : 
l’emprunt, l'impôt ; il y en avait au moyen âge un 
troisième, dont il existe. d’ailleurs, maintenant, des 
équivalents plus décenis : la manipulation des mon- 
naies. 

C'est de l'impôt seulement que je parle. La poli- 
tique du gouvernement de Philippe le Bel en matière 
monélaire est ‘un, vaste sujet, qui ne saurait être 
effleuré en passant. Quant à l'emprunt, très différent 
ors de ce qu'il est maintenant, il ne se distin- 
it guère 12 RE — Eclaircissons Got ce 


Les prêts Le SE noté nes 


En 1294, le banquier Musciatto Guidi, Florentin, 
on appelait « monseigneur Mouche », un des 
experts financiers les plus écoutés en cour de France, 
conseilla, pour subvenir aux frais de la guerre 
iglaise, de « lever un prest » sur les riches bour- 
ois et prélats et sur les fonctionnaires royaux de 
te volée. Ainsi fut fait, et cela produisit des 
mes très considérables. Il s'agissait de prêts 
« remboursables », mais, cela va sans dire, non pro- 

ctifs diet puisque le prèt à intérêt, qualifié 
3 temps-là, quel qu’en fût 
es « prêts » étaient-ils volontaires? Mon 


Le. raser 


-on aurait trouvé mauvais, en haut lieu, que chacun 


da peéso comme dans ‘la plupart des 
Âge. Ê 
les HorDraRes 1 des droits php de ceux RE 


4 tivement, dns chaque endroit, des gens èn état de 


prêter, avec l'indication de leurs facultés supposées, 


ne prêtât pas comme il en avait été jugé capable. 

Cependant, les prêts étaient, en principe, sollicités, 

non pas positivement exigés. Des instructions remises 

aux commissaires qui, en 1315, furent chargés une 

fois de plus de « quérir emprunt », jettent d ailleurs 

un jour très vif sur la façon dont les opér ations de 
ce genre. étaient conçues : 

« Vous devez être diligents de demander des prêts 
à qui en pourra faire, contre promesse et garanties ! 
de remboursement : et que, en récompense, les 
préteurs soient quittes d'aller à l’armée. En cas de 
refus, ne les forcez pas directement à prêter, mais 
contraignez- -les d’aller au front ou à payer de telles 
finances pour l'armée qu'ils aiment encore mieux 
prêter... » 

Ainsi les prêts, quoique remboursables, étaient des Ve 
espèces d'impôts, qui, parfois, dispensaient. d’autres 
impôts proprement dits. Et comme c'était aussi 
l'usage pour les impôts proprement dits, on s’en 
faisait souvent exempter à l'amiable, au moyen de 
contributions soi-disant volontaires : les commis- 
saires chargés de les négocier étaient toujours auto- 
risés à accepter, « au lieu de prest » (loco mului), 
des «dons » (évidemment de {sommes moindres) : 
Dona facta domino Regi loco mutut. 


$ Les impôts proprement dits. 
Difficultés à l£s établir, à les percevoir. 


Mais passons aux impôts non déguisés. Leur 
histoire, dé 1290 environ à 1328, fait voir, à l'état 
paissant, des phénomènes de premier ordre. RE 

Et d’abord, comment s’arrangca-t-on pour faire 
accepter l'impôt public à un peuple qui, jusque-là, 
n'en avait pas payé? 

Le roi était dès lors en état d’ invoquer, pour jus- 
tifier la levée d'impôts de guerre, non seulement 
sur tous ses vassaux, mais sur fous ses sujets, le 
principe supra-féodal, à la fois romain et moderne, 
du devoir de tous en cas de nécessité nationale, Mais 
il ne l'était pas d'agir sans tempéraments dans la 
pratique, Il avait à tenir compte, s'agissant de 
l'Eglise, du fait que le Saint-Siège avait acquis, au 
cours du dernier siècle, le droit d'imposer de son 
côté, au profit de ses propres entreprises, les églises 
nationales et la prétention d'autoriser, dans tous les 
cas, la taxation des biens de l'Eglise. S'agissant des 
hommes de ses vassaux, il avait à tenir compte du 
fait que ses vassaux, surtout les plus puissants et 
ceux dont les domaines élaient excentriques, qui 
percevaient eux-mêmes, d'ancienneté, dés contribu- 
tions sur leurs hommes, étaient mal disposés à faci- 
liter chez eux les opérations d'une fiscalité royale 
qui s’ajouterait à la leur. S'agissant enfin des con- 
tribuables eux-mêmes, il y avait à tenir compte des : 
privilèges, des habitudes locales qu'ils pouvaient 
invoquer, etc. Autant de sources de difficultés sans 
cesse renaissantes, dont nous n'avons plus l'idé 
maintenant. 


Moyens employés pour établir Pimpôt royal : 


_ Le partage des bénéfices avec les seigneurs. | 


On s’en tira par des négociations et . des com- 
promis dont le détail est infini, mais qui se. 
ramènent à des procédés très simples. En ce qui 
cencerne les puissances qui prétendaient avoir sur. 


= roi, Saint- Siège et vassaux ons, la tendance fut 
nne moi, je te donray, disaient déjà les contem- 
porains, qui discernaient très bien la manœuvre. 
C’est ainsi que plusieurs papes, comme Nicolas IV, 


lever des impôts sur les biens de l'Eglise, sons 
pdition de recevoir une partie des produits ou 
d’autres avantages. En 1296, pour faïre avaler aux 
Vassaux directs la contribution de leurs hommes à 
Vimpôt royal, il fut convenu que les très grands 
seigneurs receyraient la moitié de ce qui serait ainsi 
levé sur leurs terres, les comtes, les archevêques et 
les évêques le tiers, et les simples barons haut- 
justiciers le quart. Grâce à ees mesures, à d’ autres, 
et en allant parfois jusqu’à se départir tout à fait de 
son droit par l'octroi d’exemplions jotales à -des 
vassaux- difficiles à séduire ou à réduire, le gouver- 
- nement de Philippe le Bel fut rarement dans le cas 
-d’avoir recours à la manière forte. 


T4 Les arrangements avee les contribuables 
et lPutihisation des forces politiques locales, 


“Quant aux contribuables eux-mêmes, il a fallu 
aussi s'entendre avec eux. Le gouvernement royal, 
c’est-à-dire le roi en «son Conseil, a reconnu qu’il 
y avait lieu, pour la défense du royaume, à la levée 
* de l'impôt. ‘de guerre ; il en a déterminé le type, 
le taux, j'incidence, la durée ; ordre a été lancé de 
_ procéder à la levée. Mais, cela fait, le reste n'allait 
pas de soi. Mème quand le caractère obligatoire de 
impôt n'élait pas sérieusement contesté, les col- 
lecteurs’ étaient autorisés, si la perception sous la 
forme prescrite paraissait trop déplaisante aux inté- 
ressés, à accepter des équivalences : par exemple, 
dans telle communauté, à la place de l’impôt général 
sur les transactions commerciales un don forfaitaire 
consenti par cctte communauté, dont le montant 
serait assis et levé par elle. suivant ses méthodes 
préférées. 
l'impôt, en nature ou sous forme de « finances » à 
lPamiable, on demandait en échange aux gens du 
roi des assurances : notamment que la présente con- 
cession ae serait pas invoquée, par la suite, à titre 
_. de précédent ; ou encore qu’il serait mis fin à tels 
ou tels « abus ». L'impôt, bien que théoriquement 
igatoire, était donc, en quelque mesure, consenti, 
puisqu'on en négociait çà et là les modaktés locales, 


ps, une certaine vie Deus H y avait, en 
effet, à l’état d'esquisses, des organes d’une activité 
le ce genre. L’Eglise avait, dans ses synodes dio: 


de tete assemblées représentatives. Les villes, 
de commune et autres, étaient des corps politiques, 
Fe d'habitude de l'élection et des délibérations. Les 
hs abondent d’ailleurs que, dès le temps de 
aint Louis, les nobles et les communautés de cir- 
conseriptions plus ou moins vastes étaient dans 
l'usage de se grouper, séparément ou ensemble, et 
de désigner des procureurs pour présenter en leur 
nom des doléances concertées. Oui, il y avait une 
_ vie politique en germe. Et les collceteurs de l'impôt 
al ne laissaient pas d’avoir à la prendre en con- 
ération, soit pour l'empêcher de nuire, soit pour 
pilier” à leurs fins. 


Les États Généraux. 


les premières assemblées représentatives de’ la 


mai 1289, ont alors concédé au roi la permission 


En: outre, très souvent, avant de payer 


e s'arranger sur la base du partage des bénéfices. 


et AN, au moins en ARpARRRAR les conditions. : 


 césains et provinciaux et dans ses concïles nationaux, | 


à au pied du trône sont, nul ne l'ignore, 


sont: 


ge Marigni. 


Le gouvernement - de P 
abord les grandes assemblées n onales qu 
mnues SOUS Je nom d'Etats généraux pour leu 
demander des subsides : il ne mes s avoir, à 
n avait pas besoin d'elles pour cela, S'il les a réu 


nies, c’est parce qu'il a voulu, dans des circonstance 


critiques, procurer à sa politique l'appui, qu’i 
jugeait formidable, des vœux unanimes de L 
nation. Affaire d'Aragon, affaire de Boniface, affair 
des Templiers, telles furent les occasions qui pa 
rurent justifier la réunion par-devant le roi d 
députés du pays entier, et non pas tant, d’ailleurs 
pour délibérer que, aux termes de convocations 
pour « oïr et accomplir ». Aussi bien, l’état d’espri 
des membres de ces premières assemblées et di 
leurs commettants était très différent de ce qu 
l'on pourrait penser. Enthousiagme, fierté ? pas d 
lout, mais surprise, embarras, timidité, méfiance 
dégoût d’avoir à supporter des frais de déplacemen 
jusqu'au lieu fixé pour l'assemblée, Le seul trai 
déjà moderne qui s’accuse dès cette période initial 
de l’histoire parlementaire est l’empressement de 
commettants à charger les dépulés, en dehors d 
leur mandat, de petites commissions diverses. Mai 
si les Etats généraux de 1302 à 1308 n’ont don 
été que de grandes manifestations décoratives 


cela né pouvait pas durer, Puisque le roi avai 


jugé à propos de consuller, au moins pour |: 
forme, les représentants de tout son peuple su: 
des questions de’ politique nationale; puisqu'i 
avait de plus en plus à dépenser pour les besoin 
de cette politique ; puisqu'‘H avait d’ailleurs l’habi 
tude d’entrer en rapports par ses agents, a 
sujet des moyens de faire face à ces dépenses 
avec des assemblées représentatives locales d 
clergé, de la noblesse et du commun, pourquo 
n'aurait-il pas élé question aussi, dans des assem 
blées tout à fait générales, du type de celles de 130: 


et 1308, des questions yitales d'argent? Ce pas fu 


franchi dès août 1314, lorsque, devant une assem 
blée convoquée au palais de la Cité à Paris, gu 
comprenait « plusieurs barons et eyesques, enseur 
quetout plusieurs bourgeois de chacune cité du 
royaume », Enguerran de Marigni, ministre fou 
puissant, le principal conseiller de la CRE €] 
malière de finances, prononça une haran 
demander si les membres de l'assemblée “eieu 
prêts à aider le roi. À la vérité, il semble que j 
question du .concours financier ait de DURE 
l'assemblée d'août 1314 dans les termes les Fa 
généraux, en principe seulement, et de la 
manière sommaire dont l’avaient été en 1302 cell 
de l'indépendance du royaume à l'égard du Saint 
Siège, et, en 1308, celle de la défense de la fo 
contre les ‘Templiers. Mais il était dans Ja natur 
des choses que les assemblées plénières comm 
celles-là ne se contentassent pas toujours de dir 
amen, Sans émettre la prétention de d # 
termes des approbations demandées, et -bientôt 4 
s'immiscer dans l'examen des dépenses aussi ie: 
“que des: receltes, Ces phénomènes ne se 6 
produits dès le temps des derniers Capétiens dire 
les intéressés n'avaient pas encore ouvert les y: 
aux avantages, non plus, sans doute, En 
vernement royal aux Rte 


C'est seulement sous 
conséquences | inévitables se 
éclat: ir ceci est une 


: : Philippe le 
el ont éditées comme n leur a plu, sous réserve 
’arrangements à consentir dans l'application. 

_ Au xm® siècle, comme en tout temps, deux 
sortes d’imposiiions 1° sur les transactions ; 
2° sur la richesse ame 


- Impôts sur les transactions. Leur échec. 


Les impositions de la première gatégorie me 
sont pas celles dont le gouvernement de Philippe 
le Bel eut le plus à se féliciter. Il commença par 
là dès 1291 et il y eut recours par trois autres fois 
encure (comme M: Jusselin l’a prouvé). — En 1921, 


« denier pour livre », ordonné d'autorité en tous 


Kn pour la défènse du royaurne: l'acheteur et 


le vendeur payeront chaeun un dernier pour chaque 


livre du prix convenu; les transactions au-dessous 
d’une livre ne sont pas frappées. Cette imposition 
ne PRE guère donner de résultats intéressanis 
sur les petits m#rchés, où la plupart des transac- 
tions étaient inférieures à une livre : 
grands elle risquait de diminuer le volume des 
affaires, Il semble que la plupart des villes s’en 
firent de qu à comme plus tard des emprunts, 
en offrant, à place, des « dons » soi-disant 
volontaires, — re printemps de 1295, « mallôte » 
c'est-à-dire imposition sur les denrées, qui frappe, 
cette fois, les détenteurs de stocks (de blé et de vin), 
suivant un tarif indiqué, d’après des quantités 
constatées chez eux, Comment l'idée de ‘pareilles 
mesures kvkit-elle pu germer ? La taxe sur Iles 
stocks, pour la percevoir, un personnel immense 
de vérificateurs à. domicile aurait été nécessaire. 
Aussi ne la perçut-on pas. 
les. premiers essais d'exercice. Et, quelques semaines 


après avoir promulgué cette ordonnance, il fallut 


la retirer. — L'année suivante, autre « maltôte » ; 
on a renoncé à imposer des stocks ;. il s'agit 
ncore des denrées principales. (vin, blé, et ausfi 
bétail) mais seflement de œ qui 
et la-taxe est t entière à la charge du vendeur. 

de Fa années s'écoulèrent sans que 


TIen 

à un ps où le gouvernement désemparé fai- 

sait ge d Fons ois, que .les commissaires 
ae dans 1es inces pour procurer le dernier 

subside général de règne reçurent encore comme 

instructions d'établir au besoin, faute. de micux, 


n un mot, les expériences répétées d'impôts sur 
les. transactions, particulièrement odieux au publie 
et de perceplion difficile, n’ont pas réussi. 


Impôts sur la richesse acquise :. 


Æ Surdes revenus ecclésiastiques 
mes$ utitisation -du système fiscal de l'Eglise). 


Resto la bo acquise. La fiscalité royale dans 


st attaquée tout de. suite très vive- 
ur le se cp _de nos jours, 


partie la plus 
m ositions géné- 


-du 7 juillet 1289. Les conseillers financiers de la 


sur. les. | 


0 


Ce fut un tolle contre 


à est mis en vente, , 


t tenté. C’est seulement en 1314, 


ne « assise » sur les objets de consommation, — 


À sements de charité : 


annuels. L’impôt sur le revenu est ainsi le premier 
grand mécanisme fiscal qui ait fonctionné en 
‘rance, et au sujet duquel, grâce à l'Eglise, ül 
y. ait eu, dès l'origine, des impôts d'Etat, un 
corps d'expérience administrative acquise. Cette 


expérience avait été précisément codifiée quatre 


ans après l'avènement de Philippe le Bel dans une 
grande Bulle réglementaire de Nicolas IV, en date 


couronne n'ont eu qu'à 
inspirer pour mieux faire, 

Les gens du roi n’ont pas négligé, en effet, ds 
faire fonctionner au profit de l'Etat Ja : vieilla 
machine éprouvée des décimes ecclésiastiques, telle 
quelle, En mai 1289, le pape Nicolas accorda 
Philippe- le Bel, contre l’Aragon, la décime des 


s'en servir où à: s’e 


revenus ecclésiastiques pendant trois ans, En 12094, 


le roi demanda directement. à l'Eglise de France 
réunie dans ges comices ume décime de deux ans, 


à titre de subvention pour la défense du royaume, 
et l'obtint. En 1297, les représentants de l'Eglise 


de. France, assemblés à Paris, accordèrent pour 
la même raison une double décime, c’est-à-dire un 
cinquième de ses revenus annuels, etc. Les -der- 
niers Capétiens directs ont touché le produit de 
beaucoup d’autres décimes ecclésiastiques.  : 


Impôts sur le capital 
(le centième, le cinquantième, le vingt-cinquième), 


Cela posé, il est remarquable que les 
financiers de la cour de Philippe IV n'ont pas tout 
de suite généralisé ces méthodes. Dans l'été de 129b, 
au lendemain de l’échee de leur maltôte sur les 
stacks, en un temps de nécessité pressante, pour 
inaugurer la'série des impôts directs sur la richesse 
acquise, ces hommes audacieux se décidèrent pou 
une faille en forme de prélèvement, non pas su 
le revenu, mais sur le capital de chacun. 


C’est l’ordonnance du centième (Ordinatio cente- 


simæ). Tous les habitants du royaume qui n 
portent pas personnellement les armes payeront, 
pour les besoins de la guerre, le centième de leur: 
biens (immeubles, meubles et revenus çapitalisés). 
Done, qui possède mille livres en payera dix ; une. 
tolérance est admise pour les petites « fortunes » 
au-dessous de mille livres : elles me payeront que 
le 2009 au lieu du roo. Mais personne n’est 
exempt, : 


raison de leur noblesse : 


paires du xoi ; ni enfin les pourvoyeurs des établis- 
«_ car ‘la besogne les_ touche 
tous ». Tout est minutieusement 
document et. dans 


dans le « vaillant » de chacun ; ce qu’il convient et. 
ce qu'il ne convient pas de rabattre de @& « vail- 
lant », etc. On spécifie les fraudes à prévoir ou 


déjà constatées. L'impôt ecolésiastique sur le revenu 


était perçu sur le revenu net, déduction faite des 
dépenses nécessaires pour le produire, Il paraît que 


: des âssujettis à la taille du centième so permettaient 
| de. déduire de même, de leur capital, leurs frais 
: d'entre. de de dus affaires en seu : #4 x 


És ni s'en était. toujours acquittée - per la pres« 
tation de décimes, ou dixièmes, de ses revenus 


certe 


ni çeuxwqui gagnent leur vie au jour le 
jour (ils verséront le gain d’une journée), ni les 
clercs en tant que personnes privées, quoiqu'ils - 
payent par ailleurs des décimes ; mi les nobles en 
ils payeront comme les 
autres s’ils sont incapables de porter les armes, par 
exemple orphelins ou infirmes ; ni les fonction. 


prévu dans ce 
j les instructions annexes : k : 

façon de capitaliser les diverses sortes de revenus 
et d'évaluer les créances, qui doivent être comptées 


. 


: dépenses encourues où à encourir à cause due 
mariage de leurs enfants, voire ce qui ils avaient 
l'intention de donner par testament, 
choses encore. Le roi le leur défend bien. 

Chose curieuse, -cette « ordonnance du cen-. 
_ tième », aussi rigoureuse, aussi indiscrète en son 
_ genre, que la maltôte sur les stocks, semble n’avoir 

pas provoqué de protestalions fort vives. On - 
__ soumit, on paya. Si, comme cela a été hasardë, 
c'est parce que le taux du prélèvement (1/100°) 
était modéré, quelle naïveté | Car, un précédent 
créé, des tours de vis’ ultérieurs étaient inévitables. 
Non seulement qui a payé payera, en dépit de toutes 
les ‘« lettres de non-préjudice » du monde, mais 
qui a payé payera davantage. Et, en effet, dès 
l’année suivante (1296), l'impôt fut doublé; cin- 
quantième au lieu du centième. Et quoique l’on 
vôt laissé entendre, à la fin de l'ordonnance de ce 
premier cinquantième, qu'il suffirait à tout et que 
ce serait le dernier, il y en eut un autre en 1297, 
qui fut même transformé en vingt-cinquième pour 
les fortunes dé mille livres et au delà. Et cette 
_ fois-là, sans doute, comme plus tard, taxe double, 
- sur les usuriers, c’est-à-dire sur les détenteurs de 
capitaux mobiliers, qui les font valoir. Aussi bien, 
quant aux gens d'argent en général, les instruc- 
tions étaient toujours de lever « le plus possible », 
même au delà de la taxe. — Il y eut encore des 
cinquantièmes en 1300, en 1302. 


+ 


Mode d'évaluation du capital. 


| Ces levées répétées d’un tant pour cent sur le 
a capital supposent que la fortune de chacun était 
- connue, Comment l’était-elle? Il ne faut pas perdre 

de vue, à ce propos, que les taxes directes, selon: 
J'estimation des biens, ou « tailles », étaient par- 

tout, à cette époque, de pratique courante au 

profit des seigneurs, et notamment dans les villes, 

où les magistrats en imposaient souvent pour les 

travaux d'utilité publique, etc. On avait donc 
‘l'habitude d'évaluer les ressources des particuliers; 
mais comment? Il y a, dans les archives munici- 
-pales du moyen âge, bien des textes qui le font 
voir. Des prud'hommes, ordinairement élus par 
les habitants, ou choisis parmi les chefs,de métier, 
recevaient, d’abord les déclarations du contribuable; 
s'ils les tenaient pour vraisemblables, on n'’insis- 
tait pas; sinon, ils s’informaient auprès des voi- 
_ sins et des confrères, pour évaluer approximative- 
ment le capital de l'intéressé, ses profils annuels, 
et aussi ses charges (à déduire du total). Ces pra- 
tiques, qui comportaient certainement les mêmes 
‘désagréments qu’elles auraient aujourd’hui, étaient 
pourtant dans les mœurs: On s'explique ainsi que 
les ordonnances royales du centième et du cinquan- 
- tième n'aient pas fait cricr hautement à l’inqui- 
‘sition. Elles étaient tempérées d'ailleurs par une 
| ‘certaine bonhomie dans l’application. Le’ mot 
‘d'ordre des gens du roi était, pour l'estimation de 
_ leur « vaillant », d'en croire le serment des inté- 
ressés. Ceux-là seuls qui ne voulaient pas « jurer » 
(et il y en eut beaucoup, paraît-il, dès 1295) 
seraient taxés au maximum, Il va, du reste, de soi 
_ ‘Que les rôles des premières tailles conservées dans 
Îles archives servirent ensuite à dresser des états de 
prévision. En matière d’inquisition fiscale, il‘n’y a 
que le premier pas qui coûte. Si l'impôt royal sur 
le capital avait duré, il se serait sûrement pérfec- 
_tionné. et des mesures auraient été prises pour \ 
arrêter les innombrables évasions 
huaient le rendement, Mais on n’en eut pas le loisir. E 


& 
ï: 


et d’autres \ 


. dessous, 


qui en dimi-. 


sombre. Les be si ire en 
çaient à s'agiter. Le gouvernement, dont le per- 
sonnel d'experts financiers avait d’ailleurs changé, 
se débattait au milieu de difficultés inouïes. Alors 
le régime qui tendait à s'établir oscilla un peu. 


Impôt sur les revenus des laïques. 


En premier lieu, il paraît évident que des 
influences s’exercèrent pour faire distinguer mieux 
ue par le passé la richesse foncière, malaisément 
réalisable, de la richesse mobilière. Tout ceux qui 
sont en état de s’équiper sont convoqués à l’armée, 
et ne payeront rien s'ils Y vont. Mais ceux qui 
n'iront pas et qui ont au moins 5oo I. t. en meubles 
payeront un vingtième de leur capital ; ceux qui 
ont de bo à 5oo I. t., un cinquantième ; c'est 
donc l’impôt sur le capital comme d'habitude, pro: 
gressif comme souvent. Mais, et cela pour la pre- 
mière fois, le tarif est différent quant aux proprié- 
taires : fonciers ; ; ceux-là payeront non sur leu 
capital, mais sur leurs rentes : au-dessus de 100 IL. de 
rentes foncières, on en payera Î cinquième ; au- 
le dixième. De plus, le cas des nobles, 
dont la fortune était normalement en biens fon- 
ciers, est traité à part : ils ‘payeront, s'ils ne 
marchent en personne, le cinquième, le quart et 
jusqu’à la moitié de leurs revenus, suivant la quan- 
tité qu'ils en ont et les motifs de leur: abstention. 


. C’est la première apparition de l’impôt royal sur Je 


revenu des laïques. Il semble qu'il ait été institué 
en 1303 symétriquement à la contribution qui 
frappait depuis longtemps, dans les mêmes con: 
ditions, les biens fonciers de l'Eglise. Le tarif est 
le même dans les deux cas : dixième et cinquième, 
dixième des décimes ordinaires, cinquième des 
doubles décimes. 


Impôts en cas de guerrez 
le « fouage », ou imposition par localités, 


En second lieu, une autre combinaison: fut inaw- 
gurée. Il y avait d’ancienneté, le Midi, des 
méthodes particulières pour se noir en cas de 
guerre, soit des contingents de non-nobles, soit d« 
l’argent : par fouage, en taxant solidairement chaque 
localité à tant d'hommes ou à telle somme d'après 
le nombre de ses feux, c’est-à-dire de ses chefs 
de ménage. Et cela, « faite compensacion du riche 
au povre », c’est-à-dire que chacun contribuail 
au prorata de ses facultés, de sorte que, dan: 
chaque unité fiscale, la surabondance des riche: 
compensât l'insuffisance des pauvres. Cette combi 
naison fut généralisée par le gouvernement royal 
pendant la grande crise financière de 1303-1304 
C'est la plus simple qui ait élé conçue sous Philippt 
le. Bel pour l'exploitation des contribuables. G'es! 
aussi la: dernière ; ; Car; désormais, on s’en tint là. 
Dix ans de paix suivirent, où les circonstances 
n'autorisèrent plus le roi à réclamer d'à 

ex*raordinaires : et lorsque, en 1314; il y eut heu 
de recourir de” nouveau à cette extrémité, les. ins, 
tructions remises aux commissaires s inspirèrent de: 
idées de 1304. De même sous Philippe le Long el 
Charles IV, avec de légères variantes. Si bien 
à l'avènement des Valois, où je m'arrête, on peu! 
dire que la formule de l'impôt royal en cas dé 
guerre était: fouage généralisé pour | On: 
nobles, et Rs sur le : 


sur Je revenu, impôt sur le Er ces 
es d'il y a six cents ans sont encore, aujour- 


oulait, de relever d’autres mesures de ce passé 
ER qui ont un air assez moderne, comme le 
jaintien d'une certaine proportion d'ouvriers à 
arrière pendant la guerre et le moratorium au 
rofit des mobilisés. L'administration qui fut créée 
oüs Philippe le Bel pour la perception .des finances 
xitraordinaires et de leurs arriérés offre aussi des 


arallélismes avec des institutions de notre âge, 
usques et y compris l’équivalent de l’inspection 
es finances. Mais à quoi bon insister sur ces 


uriosités ? Il ne faut pas qu’elles masquent des 
ifférences essentielles. ‘ ï 


Leurs différences, «# 


La France des environs de l’an 1300 était, en 
érilé, au point de vue fiscal, un autre monde que 
e nôtre. Dans ce monde- À, les emprunts d’État 
10 portaient pas d'intérêt, et c'était déjà beau- 
oup qu'ils fussent remboursables. L'impôt n'était 
xigible qu’en cas de guerre, et seulement tant 
que la guerre durait. Le service militaire pérsonnel 
lispensait de l’impôt, et réciproquement : on ne 
umulait pas l’un et l'autre. Les impôts, tant sur 
es capital que sur le revenu, étaient progressifs, 
nais nul ne pensait à s’en servir pour corriger 
’inégalité dans la répartition des richesses. D'autre 
art, les hommes d'alors auraient été fort surpris 
i on leur avait dit que, six cents ans plus tard, 
ine postérité éclairée croirait assez généralement 
que, de leur temps, au « moyen âge », ni l'Eglise 
1i la noblessé ne payaient d'impôts, et encore 
lavantage s'ils avaient su que, dans le premier 
quart du xx° siècle, la grande majorité de la 
nalion n’en pâyerait plus, en effet, sur son revenu, 
‘honneur d'être assujetti aux impôts directs. de 
#2 genre étant réservé de plus en plus à des privi- 
égiés : « les privilégiés de la fortune ». Et ce n’est 
às tout. Qu’auraient dit les contemporains de Phi- 
ippe le Bel s'ils avaient su que les agents du 
ouvernement, chargés de lever les impôts, n’au- 
raient: plus un jour qu’à attendre que les contri- 
ouables défilassent devant des guichets, au lieu 
l'avoir à les exhorter, à marchander, à discuter 
\ transiger avec eux, sur place, en assemblées 
l'habitants? Il fallait que les commissaires de 
inances fussent en ce temps-là éioquents, diplo- 
mates ct aimables : leurs instructions écrites leur 
en. A faisaient “expressément un devoir : il leur est 
ecommandé, par exemple, en -1303, de « s’ac- 
order à la volonté du peuple » : « Soyez avisés de 
ler -au peuple avec de douces paroles. > ; ou 
core : 4°... par belles paroles, si -Courtoisement 
qu *esclandre n’en puisse venir ». Pas d’esclandre, 
de scandale, pas d’affaires, tout doucement... 


ents, devaient être «: debonnaires el traic- 

es ». Maintenant, toute l’emphase des appels 

l'amour du païs » — ces deux. expressions : 

volonté du peuple » et « l'amour du païs », 

attesté 1303 — se dépense au Par- 
la. Ha 


simples prepare s NE ne sont ou 


| calité moderne. Il aurait été ébloui de leur puis- 


hui, à l’ordre du jour: Et il serait facile, si l’on - 


résumé suivant d’une série d'articles publiés par 


plus humbles préposés à la perception, les. 


* or, soit 220 milliards de francs papier. Mais cette 


| amortissable. La dette flottante s'élevait à 1 608 mile. _ 


sance. Mais il n’aurait pas eu à rougir, pour autant, 


‘|-des expériences de son siècle. Après tout, le gouver- “+ 


nement de Philippe le Bel s’est tiré d'affaire, tant 
bien que mal (et sans l’adjuvant souverain de la 
victoire pour faire passer les pilules les plus 
amères). Nous; jusqu'à présent, aussi, ni plus ni 
moins, en des circonstances à la fois plus tra- 
giques et plus heureuses, Quant à l'ajustement par- 
fait des méthodes fiscales à l’état social, des recettes 

aux dépenses, ét à la pleine sécurité du lendemain 

qui doit s’ensuivre, on en reparlera — un membre 

de l’Académie des sciences morales et politiques : 


.en reparlera ici dans six cents ans. 


NOS GRAVES PROBLÈMES PINANCIERS 


« L’énigme de nos finances. » 


La revue France et Monde (20. 9. 21) donne 
sous. la rubrique « Documentation vivante » le 


M. Auperr Lescurre dans l’Europe nouvelle. 


Premier article : 18 juin. PEER 

Une partie des dépenses de _Querre restera défi- à 
nitivement à notre charge, et même si les Allemands 
satisfont complètement à l’accord de Londres, nous 
aurons à supporter une grosse partie des dépenses 
de reconstitution. 

Notre situation financière est la suivante, 
1% mai 1921, en millions de francs : 


-L — Dette eb4a 
diverses) 
11. — Dette lotiante intérieure (Bons du Trésor, 
Bons et Obligations de la Défense Nationale). 
JIL — Avances de la Banque de France....... À 
1V. — Dette extérieure s’élevant à 32 milliards 
543 millions au pair, soit, au change actuel, 
environ 
Dans ce total, 
entrent pour 3/5, 
à-vis des particuliers pour 2/5. 


au . 


perpétuelle terme (rentes 


les engagements d'Etat à Etat 
et les engagements vis- 


ÉNSEMBLE NS orne igr 8007: 0 
À cette dette, il faut ajouter : S 
Capitalisation des pensions et des allocations LEE 22 
(évaluation officielle, rapport de Lasteyrie). 78 000 Re 
Dommages de guerre (évaluation officielle, rap- 4 
port de Lasteyrie)..........,,........... . 140 000 3 

| TOTAL A sentait + 5og 800 


Soit une dette d'ensemble que l’on peut fixer à 
bio milliards en chiffres ronds, en snoiessmen 
de laquelle viennent : - 

1° Les 61 milliards déjà avancés POUF les pen 
sions et les reconstructions ; ; 

2° Ce que l’Allemagne a promis de verser d’après A4 
l'accord de Londres, soit environ 68 milliards de 
marks en or, ce qui représente 95 milliards de francs 


DANS RUEE , PONANCU RE 


dernière somme, étant fonction du change, 
être singulièrement plus réduite. 

Rappelons qu’au 1% mai 1914 la dette française 
se chiffrait par 27 704 millions seulement. Elle était. *: 
uniquement intérieure et comprenait 21922 mil 
- lions de rente perpétuelle, 5 288 millions de renta 
3 % amortissable et 885 millions de rente 3 1/2 


peut 


jeure } proprement dite + de 
4h + 64600 = 197 hE millions : son service 


milliards de dette cônsofidée et 64 
tte flottante : la consolidation des 64 milliards 


aison de l'amortissement à pratiquer sur les 


_ nouveaux emprunts à long térme: ïl faut donc 


} faut ajouter 5 milliards pour les dettes extérieures 
d'Etat à Etat, pour “lesquelles nous n'avons jus- 
qu’à présent payé aucun intérêt {total #9), 10 mil- 
liards pour les services publics 3 pour les frais 
de perception des impôts (32), 8 pour le budget 
extraordinaire (35). 

Quant aux dépenses recouvrables, si elles sont 
d'une quinzaine de milliards, on peut en déduire 
environ 8 qué doit annuellement, d'après l'accord 
de Londres, payer l'Allemagne. Notre dépense totale 
‘annuelle arrive ainsi à 42 “milliards. 


-en tenant compte des irrégularités possibles de l'Al- 
emagne, c'est 30 milliards par an que devra four- 
l'impôt, 
Les marks or étant convertiblés en dollars, le 
rééquilibre. des changes diminuant la valeur ‘dés 
dollars diminuera les sommes nous revenant pour 
reconstituer. La baisse du franc dépréciera les pro- 
duiïts et diminuera l'importance en frañcs des trän- 
sactions commerciales, ce qui diminuera le ren- 
. dement des impôts, 

= D'où cette conclusion que, 
ibre financier, il faudrait : 
3° ‘Trouver à emprunter annuellement environ 
2 milliards ; 
>° Doubler le montant des impôts actuels. 
Dans le cas où on ne voudrait pas emprunter, 
tripler les impôts actuels. 

Mais les charges fiscales s'incorporent aux prix 
de revient et font hausser le coût de la vie. Alors, 
que faire ? 


« Les conceptions de M. Doumer, » 


Second article : 25 juin. 

Les déclarations que vient de faire le nitnisffe 
des Finances devant la Commission dés Finances 
sont décevantes : elles ne renferment pas trace d'un 
plan d'ensemble. 

_ Pas d'inflation monétaire, a dit M. Doumer. Com- 
nent pourtant ne pas y recourir si nous Conriaissons 
Fee les ‘heures pénibles d'avril et de 
1921 ? 

Plus d'emprunts, a-til déclaré, sauf un grand 
emprunt de consolidation à la fin de l’année. Si cet 
emprunt ne consolide qu'une quinzaine de milliards 
(sur plus de 60) de la dette flottante, comment sera 
résolu le problème de la Trésorerie ? 

+ I a annoncé que les €omptes spéciaux seront 
supprimés et rentreront dans le budget ordinaire, 
__ Les dépenses qu'ils représentent ne seront pas sup- 
primées pour autant, et il n’y a, à vrai dire, aucune 
_ hérésie à couvrir certaines d'entre elles par l'em- 
prunt. ‘ 
Les économies préconisées sont, contraire, 
bien de saison : le budget de Ja guerre, de 4 mil- 
ds x/2, peut être allégé tout en imposant à J'AI- 
e le respect de ses engagements : trop d'ar- 
enaux sont pleins d'ouvriers inoccupés. M. de Eds: 


J 
pour assurer l'équi- 


lies si l'on veut agir. Mais agir comporte préala- 
S éreit: l'établissement d’une comptabilité sérieuse 
lieu de la ie imperturbable des fonds votés 


ssite 11348 millions, chiffre correspondant à | 
milliards | 


sitérait ün éervice d'un moñtant plus élevé | radicale “d’un « rétablissement », 


_ compter une annuité de 14 “milliards au lieu de 515 


Quelles que soi *ESSO1 L unt, |: 
Q que soient les ressources de l'emprunt, prime tous autres soucis 


-pouvant fort bien servir d'assiette à un 


; Lo ce estime qu'on peut faire 5 milliards d'écono- 


sorérie difficile, elle st F 


.de comp 
prudence ét de petits moyens nous « 
dangereuse -slagnation économique 


aux principes et manquant de corretion, + ne serait 
elle pe préférable ? e ; 
«€ L'impôt sur le. capital » 


Troisième article : 2 juillet. 
Doubler ou tripler les impôts cash is 


. possible ? 


Un impôt sur le capital permettant de rembourse 
30 on 4o #. de la delle de l'Etat peut-il êlre envi 
sagé ? 

Au prémier abord, un tel impôt paraît immor: 
puisqu'il porte sur l'épargne, le travail économisé 
en accordant une prime au gaspillage. Où peu 
répondre qu’en temps de crise l'intérêt natione 
: les difficultés pratique 
sérieuses d’application n’en sont pas fhoins ce 
laines : 1° comment fixer le capital de chatue assu 
jetti ; 2° quel mode de règlement adopter; 89 com 
ment employer les capitaux perçus ? 

1° Comment fixer les catégories de capitau 
liquides, réalisables, immobilisés? Pour les deu 
premières, la fraude est des plus faciles; pour le 
autres, les usines, par exemple, la valeur en-vari 
suivant les amortissements, le mode de confectio 
des. bilans ; que valent les participations; les prise 
d’intérêts d L 

2° Comment faire payer? Pour les. valeurs mobi 
lières, un impôt de 33 % inciterait les porteur 
à réaliser pour déjouer le fisc et provoquerait un 
vraie débâcle boursière. Comment s'acquitteraient le 
propriétaires d'immeubles empêchés de réalise 
par suite de la crise générale, devraient-ils remettr 
à l'Etat un tiers de leurs biens. 

Certains partisans de l'impôt sur Je capita 
répondent qu’un Office spécial peut être créé, charg 
d'avancer le montant de l’impôt fixé après avoir pri 
hypothèque sur les immeubles particuliers. Mais 0 
cet Office trouverait-il les 75 ou So milliards | 
avancer? S'il les trouvait, ne priverait-il pas 1 
commerce et l’industrie des dispomibilités qui leu 
sont nécessaires ? 


.: Si l'on en revient à des versements échelonnés 


les avantages envisagés de l'amortissement immé 
diat disparaissent. à 
Quant au crédit individuel, comment pe som 
brerait-il pas dans cette crise générale D 
En définitive, le capital est extrêmement, variabl 
en fonction du revenu qu'il représente pré le 
revenus se modifient suivant le QU se 


les changes, la loi de l'offre et de la demande, qu 


boulevérsent à chaque instant l'échelle des va leurs 
Le revenu est chose changeante mais © 


réserve des difficultés de contrôle. Le capita 
également chose variable mais trop E 
qu'on puisse asseoir sur sa valeur un impôt 
table et sérieux comme rendement. É 


_« Remèdes, » 
Quatrième. article : 9 juillet. 


… 


mesure grave, 
nécessaire. - 
Quand une Société. Le da 


Sute ii ue uerre 
‘Allemagne s'acquitte 
Ya se rapprocher du 
Ja rentrée des impôts 
des francs médiocres, 


P 
iérement, ñotre chang 
pair ; les prix baissant alors; 
diminuera, L'Etat âyänt reçu 
devra-t-il en rembourser de meilleurs? Un rema- 
niemént de la dette publique intérieure ne modifie- 
rait pas sensiblement au fond.la sitüation des ren- 
fiers, car c’est la qualité de la monnaie donnée et 
reçue qui constitue la vraie valeur des rentes en- 
caissées. 

- En admettant la légitimité de ce réajustement, 
comment re Deux . systèmes sont pos- 
sibles. 

. Dans le premier, on admettrait que l'amélioration 
le valeur du frane fût fixée forfaitairement à 30 6) 
par exemple, l'Etat remboursant alors 7o % des 
sérnmes récües. Dans le second, le prix à rémbour- 

ser serait déterminé par la comparaison entre l'index 
sanber officiel de vingt produits fondamtentaux 
a 1°" août 1914 et le même index au dernier jour 
du trimestre précédant la date du remboursement. 
On tiendrait Res alors d'une sorte dé change 
intérieur. 

_En ce qui concerné A intérêts, il y aurait lieu : 

1° De tenir compte d’une réduction correspon- 
dant à la hausse du franc : 2° de prendre des me- 
sures pour. allécer : immédiatement le service de la 
dette. 

* Pourquoi n'anilssérait. on pas l'intérét par une 
sorte de éonversion forcée Le procédé le plus 
rapide et le moins onéreux consisterait à établir un 
impôt de %0 %, par exemple, sur les coupons des 
trés d'Etat avéc impôt de péréquation sur les 
autres valeurs mobilières et Îles revenus ‘des biens 
immobiliers. ; 
= Quels séraien£ ‘les effets de tout eeci 

5 La Te de la prime de remboursement, 
ji correspond, pour les emprunts de guerre, à unè 
nétaine dé mi de allégerait la charge de l'amor- 
lissement ; de même les réductions d'intérêts trans- 
formeraient les titres en obligations consolidées, 
et. le montant de l'impôt spécial permettrait d’ac- 

érér les remboursements des emprunts. 

_ Mais les inconvénients de ce réajustement ne 
sont pas niables, les rentes servant obliatoirement 
base aux ‘calculs des Compagnies d'assurances ; 
Etat lui-même est assureur, . par l’intermédiaire 
de la Caisse dés retraites: comment leurs enga- 
_— envers retraités seraient-ils tenus ? 

à quoi les partisans de la réforme répondent 
a les Compagnies pourraient être astreintes à exé- 

er intégralement les contrats en cours, et que, 
il n'en était pas ainsi, les rentiers voyant leurs 
coupons amputés, if n'y aurait pas de raison pour 
que. ca qui touchent des rentes par l'intermé-. 
d'un itut d'assurances pussent être 


s «mêmes partisans | % tisans ajoutent que l'opération 
erait en te. édit de l'Etat, au LS REAANES 


| fraudl 
| 33 milliards r/> au pair ét, en réalité, de 68 mil- 
_uñ navire est en perdition, on jette à la mer une 
| t-elle pas une situation analogue : 
été faites dans l'intérêt commun des alliés. 
| des 3 185 millions de dollars dus par nous au 


Trésor américain modificrait le change dans un 


‘tractées entre Etats alliés serait encore préférable 


francs qu’elle doit à la Grande-Bretagne. 


a été moins considérable en France qu’en Belgiq 


provoquant par exemple l'arrêt des souscriphions 


_n 'eat-Elles pas indispeñsable » 


des porteurs étrangers » Les « remanïeurs » “de & 
dette estiment qu aucune distinction ‘ne peut être 
faite entre porteurs intérieurs et étrangers, que 
cette distinction ouvriräit la porte à toutes les 
es et qu'eñfin il ne faut pas s’illusionner sur 
les arétiments de sentiment, la plupart des prêteurs 
étranges ayant aächeté des rentes françaises grâce A 
aux avantages du change. ‘ 
Au 14 mai rot, nôtre dette extérieure était de 


liards, dont trois cinquièmes représentant des enga- 
gements d'Etat à. Etat. L’annulation pure ct simple 
serait l'application des principes du droit maritime 
réjatifs aux ataries grosses ou communes : quand. 


païtie de Ia cargaison, le plus pressant étant de 
Sauver le bâtiment ; de ce qui est sauvé, on fai 
une masse Servant à indemnisér les victimes du jet: 
La liquidation internationale de la guerre ne crée-. 
nos dépenses ont 
Les Le 
avances des États-Unis, opérées seulement dans les Et 
üze mois précédant l'armistice, ont été source Er 
bénéfices extraordinaires ; et puis, l’annulalion 


sens qui permettrait aux Etats-Unis de redevenir 

les grands fournisseurs de l'Europe, où leur com- 

mierce commençait à prendre une si large place. 
L’annulation complète de toutes les dettes con- 


comme dégageant la france des 24 milliards de 


L'Amérique, malheureusement, ne “paraît pas du 
tout disposée à entrer dans cctte voic; de plus, 
elle oppose un régime douanier véritäblement prohi- 
bitif à l’entrée de nos produits (surtaxés en moyenne 
dé 660 %). 

Dans ces conditions, le règlement qui ne peut 
être éludé pourrait avoir lieu paf annuités à partir 
dé 1996. Mais il semble peu expédient d'essayer 
de négocier aux financiers de New-Yprk les bon 
allemands, car ceux-ci doivent être affectés non a 
règlement des dettes alliées en suspens, mais d’ur- 
gence au relèvement des ruines et au service des 
pensions, 


« Émission de billets ; + 

de dévalorisation de la monnaie. » ES 
Sixième article 23. juillet. ÈS 
Certaines personnes préconisent de nouvelles pre LE 


sions de papier-monnaie, moyen simple, disent-elles, 
d’amortir la dette. 

Trop simple, à vrai dire ; les émissions non gas. 
gées se déprécient, et lexpérience des assignats 
suffit, Pourtant, une inflation modérée n'a-t-elle . 
pas quelques avantages pour redonner F'élan à un 
mécanisme enrayé ? La circulation fiduciaire actuelle - 
n'est guère que de 37 milliards, sextuplant celle 
d’avant-guerre (6 milliards) ; or, la hausse des p: 


et én’Italié, bien que l'inflation y ait été plus con- 
sidérablé, ce qui prouve que les rapports entre les 
deux facteurs ne sont pas absolus. Et puis, dans 
une période éventuelle de crise ou de parique, 


Qu Bons de Ja Défense, lé mission pose à 


Ea déflation rapide améliorant le cours “du M 
Se Dose de Fiat sous es € es = 


12: Pr 


ne. elle ie un nouveau CR au 
_ affaires en diminuant les prix et gênant les pro- 
_ ducteurs qui ont acheté des matières premières et 
/ de la main-d'œuvre à des taux élevés. Si ces chefs 


nouvelles atteintes au crédit et à. la production. 
La vérité est que, si des émissions limitées peuvent 


-pas le problème financier : 
émis, nos Emprunts (si leurs intérêts sont « rem- 
ployés » en fonds d'Etat) doubleront en quinze ans 
si on ne les amortit pas. Des mesures radicales 
s'imposent donc. | { 
Parmi celles-là, certains proposent la dévalori- 


nution de sa puissance d'achat. Supposons que, 
constâté par un index number très complet, le franc 
ne vaille plus effectivement que le tiers de sa 
valeur  d’avant-guerre, on décidera que le franc 
correspond non à Oo gr. 32258 d'or, mais à 
o gr. 107 ; la pièce d’ur louis vaudra: alors 
60 francs. L’ Etat, gros débiteur de francs, : bénéficie 
_ par cetle faillite monétaire d’une remise des deux 
_ tiers de ses engagements. L'Etat n’aurait-il même 
. intérêt à faire précéder son opération d’une 
arge émission de billets pour diminuer lé plus pos- 
sible la valeur du franc? 


« Quelle politique financière adopter ? » 


dernier article : 80 juillet. 
Aucune des suggestions préconisées ne répond 
pleinement au but poursuivi. Beaucoup d'hommes 
_ politique 2S, peu soucieux de se prononcer pour tel ou 
_ tel système, se bornent à préconiser de strictes éco- 
momies et la vigilance en matière de recouyrements 
d'impôts. 

Certes, . nous avons trop de fonctionnaires, 
689 000 contre 368 oo0o en Angleterre, Pour faire 
quelque chose, dans cet ordre, il faut: 1° mieux 
répartir la besogne ; 2° surveiller le travail par des 
‘inspections sérieuses ; 3° moderniser les méthodes : 


Septième et 


h° supprimer les ‘exploitations industrielles de 
l'Etat, $ 

7 Pour faire rentrer l'impôt : 1° réorganiser le 

_ ministèrs des Finances, en renforçant certaines 


admini%s*ations surchargées ; 2° organiser un con- 
rôle srieux (par comptables, teneurs de livres, etc.) 
des déclarations d’ impôts ; ; 3° clarifier la législation 
fiscale et exiger qu’en déclarant les contribuables 
_ versent un acompte important. 

_ Gette double amélioration est pourtant insuffisante 
_ pour faire face à la situation, et, comme les gens 
avertis le savent, il en résulte une vraie crisa de 
confiance. À quel remède radical recourir ? Le meiïl- 
leur paraît être un remaniement de la dette inté- 
rieuré qualifié « contribution extraordinaire pour 
_ la liquidation des charges de guerre » ; 10 % par 


depuis le 2 août 1914 ct une contribution équiva- 
lente de péréquation serait pratiquée sur les autres 
valeurs, 

I conviendrait en même temps de régler nos 
_ engagements extérieurs, ce qui implique un déve- 
Joppement de nos ezporlations. Si Etats-Unis et 
Angleterre entendent exiger de nous le règlement 
des dépenses faites dans “l'intérêt commun, il faut 
qu’ils reçoivent nos produits en assez grande quan- 
ité. « Sinon, leur créance demeurera théorique, ct 
_nous ne pourrons que nous en désintéresser. »- 
Dans l'intervalle, peut-ître devrons-nous faire une 
_ nouvelle émission de billets. Vouloir assainir ae 


(1 


développer notre activité 6 


. d’entrenrises sont acculés à la faillite, ce sont de | 


débloquer la situation présente, elles ne résolvent | 
aux faux où ils ont été 


sation du franc, consacrant officiellement la dimi- 


tiphonäire de l'édition vaticane, 


exemple seraient prélevés sur tous prêts faits à J’Etat 


: méthode si simple et si prati ue, qu 


rares pee de ce manuel d 


surproduire, re Une nation n 
qu’en gagnänt l'argent sur l'étra et, pa 
conséquent, en exporlant : c'est donc d’ un “Éais 
sement de notre activité économique par la mise 
en valeur de nos richesses métropolitaines et cola 
niales ct du développement de nos ventes. au LE es 


‘qu'il faut attendre le salut. ES 
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Le R. P. René Pâris, musicien distingué, donne 
la seconde édition de son Manuel es bénédictions du 
Suint Sacrement. 230 morceaux de plain-chant, d'un 
choix délicat et qui sera fort apprécié, le. cmpe 


. sent : il y en a pour toutes les circonstances! 


peuv ent exiger un chant d'église gr La tra- 
duction française est toujours en marge du chant 
me et c'est un vrai charme pour la piété intel- 
igente, 

L'innovation qui distingue encore ce manuel, € 
que le plain-chant traditionnel y est parfail 
conservé, avec la forme de ses nel et nique 


Le 


groupes, mais sur la portée ordinaire de la musi 


en cinq lignes et avec clé de sol, sans autre accl accic 
que le si bémol. 

De la sorte, tous ceux qui ont étudie 2 
peuvent lire et exécuter le plain-chant 
déroulés par ume notation toute : nt ans 
ui n'avait eu 


de très rares applications € 
public, semble avoir conquis tout à 
des musiciens, et c'est. fort juste 


Pre 


